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DE

L’ESPECE et des races
DANSLES ETRES ORGANISES,

ET SPECIALEMENT DEL’UMTE DE L'ESPECE HUMAINE.
LIVRE DEIIX1EME.

(SUITE.J

CHAPITRE DEUXIEME.

THEORIE DES VARIATIONS OBSERVEES CHEZ LES ANIMAUX 
DOMESTIQUES, ET ΕΒέΑΤΙΟΝ DES RACES.

Nous nous sommes etendu, dans le chapitre precedent, 
sur les modifications principales que chacune de nos 
especes domesliques a subies, et nous n’avons pas era 
pouvoir accumuler trop de preuves pour demontrer la 
realite et 1’importance de ces variations. Mais les fails ont 
ete jusqu’ici considers par nous pour ainsi dire isole- 
ment; il importe tout d’abord de les grouper, de les 
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etudier dans leur ensemble, et de faire ressorlir ainsi 
leur signification zoologique; il est utile egalement de 
remonter aux causes qui ont pu determiner les pheno- 
menes constates et de rechercher si faction des agents 
physiques pent seule, comme plusieurs physiologistes 
font pense, produire les changements nombreux et im­
portants que nous avons observes chez les animaux sou- 
mis an pouvoir de 1’Homme ; d’elablir comment les races 
se sont formees et comment il faut proceder pour en 
creer de nouvelles; d’examiner enfin si la variation n’a 
pas alteint les caracteres specifiques eux-memes, et si 
les races ne sont pas devenues de nouveaux types orga- 
niques, de nouvelles especes, en un mot. Telles sont les 
graves et dedicates questions que nous allons successive- 
ment aborder.

Le premier indice de variation qui se manifeste chez 
les animaux dont la domestication est recenle, est le 
changement de la couleur des parties cornees qui re- 
couvrent et protegent la peau, idles que les poils, les 
plumes, les ecailles. Mais, avec le temps, les teintes se 
multiplient et nous montrent la plus grande diversite. Dans 
1’etat sauvage, comme nousfavonsvu,ces changements 
de couleur sont infiniment plus rares et purement acci- 
dentels; ils ne se propagent guere au dela de la deuxieme 
ou de la troisieme generation, ou meme ne se propagent 
pas du tout. Chez les animaux domestiques, au con- 
traire, fintervention de 1’Homme dans leurs unions rend 
facilement permanents, ou a peu pres, les caracteres de 
coloration, et toutes nos especes domestiques nous en 
oifrent de frequents exemples.

La peau, dans les especes anciennement asservies, 
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subit la meme influence que le pelage ou le plumage; 
elle se modifie du blanc au noir en passant par les teintes 
les plus variees, soit dans sa totalile, soit seulement sur 
les parlies nues, telles que le museau, la plante des 
pieds, etc., ou les differences sonl souvent extremement 
tranchees. LemelanismeJ’erythrisme, I’albinisme, qu’on 
observe de loin en loin sur les aniinaux sauvages, sont 
tres-frequents et deviennent facilement permanents chez 
les animaux domestiques et expliquent 1’existence chez 
eux des couleurs les plus opposees. La peau n’a pas tou- 
jours la meme epaisseur dans les diverses races d’une 
meme espece.

Les poils varient par leur nature, par leur finesse, par 
leur longueur, par leur disposition. Beaucoup de Mam­
in iferes ont, en effet, deux sorlesde poils, les uns courts, 
fins et laineux couvrent immediatement la peau, tandis 
que les autres sont durs, longs et colorent I’animal. 
Tantot la laine legere et chaude s’oblitere, et le poil dur 
persiste seul, et pent meme devenir court et ras; tanlot, 
au contraire, le poil laineux devient predominant et 
remplace plus ou moins completement le poil jarreux. 
Enfin les deux sortes de poils peuvent manquer, et la 
peau reste nue. Chez les Oiseaux, les plumes se modi­
fier) I quelquefois beaucoup dans leur consistance et dans 
leur direction; elles peuvent meme s’oblilerer, et sont 
alors remplacees par le duvet fin qui couvre la peau et 
qui devient plus abondant.

La couleur de 1’iris n’est pas toujours constante dans 
une seule et meme espece domestique; 1’oeil presente 
des teintes souvent tres-diverses, et on observe meme 
accidentellement une coloration differente des deux yeux 
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sur un meme animal, sans que Fun de ces organes soit 
malade; j’ai constat0 ce fait assez remarquable sur des 
Chiens et sur des Chats.

La taille est une des circonstances qui varient le plus, 
ce qui doit peu nous etonner, puisque, dans 1’etat de 
nature, les individus d’une memeespece nous presentent, 
sous ce rapport, des differences, mais, il faut Favouer, 
restreintes dans des limiles fort etroites. Il n en est pas 
ainsi des animaux asservis a I’Homme; non-seulement 
la taille se modifie toujours chez eux, mais souvent dans 
d’enorrnes proportions.

Chez les Ruminants, les cornes peuvent manquer, ou 
bien eiles se multiplient au dela du chiffre normal.

Tons les types primitifs connus de nos Mammiferes 
domestiques ont les oreilles dressees et mobiles, et 1’on 
pourrait meme dire qu’il en est ainsi detoutesles especes 
sauvages de cette classe, si les Elephants ne nous pre­
sentaient a cet egard une exception, il est vrai, unique. 
Mais la plupart de nos Mammiferes, depuis longlemps 
reduits en domesticite, nous offrent, du moins dans quel- 
ques-unes de leurs races, des oreilles elargies, pendantes 
et qui semblent soustraites a Faction des nerfs moteurs. 
C’est la, suivant Buffon (1), le cachet d’une profonde 
servitude.

Les proportions du^corps et des membres nous mon- 
trent des changements encore plus importants. Dans 
toutes nos especes qui, de temps immemorial, vivent 
sous la tutelle de FHornme, il y a des races a corps trapu

(1) Buffon, Histoire naturelie gdnerale et particuliere, Ed. de 
Vimpr. roy. in-£°, T. IV, p. 424, et T. XIV, p. 325.
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ou svelte, a membres allonges ou raccourcis et quelque- 
fois meme tors. Le squelette nous oiTre des differences 
etonnantes dans le volume, la longueur et la densite des 
os, dans la conformation du bassin, dans le nombre des 
vertebres caudales, dans le nombre des doigts. Mais les 
modifications les plus generates et les plus remarquables 
sont celles que nous presenle la conformation de la tete 
osseuse et specialement le crane; les Chiens, les Che- 
vaux, les Pores, les Boeufs, les ^Moutons, les Chevres, les 
Coqs, les Pigeons, etc., nous en fournissent lesexemples 
les plus varies et les plus saillants.

Certaines fonctions peuvent etre exagerees dans leur 
exercice physiologique. La secretion de la graisse est, 
dans certaines races, extremement active, au point que 
tous les organes sont, pour ainsi dire, ensevelis dans ce 
produit, ou bien cet exces de secretion se localise sur 
une partie du corps, y forme un depot circonscrit qui 
altere singulierement les formes exterieures de 1’animal. 
La secretion du lait devient presque continue dans cer­
taines especes domestiques. La fecondite s’accroit assez 
g0neralement et quant au nombre des portees et quant 
au nombre des petils, qui depassesouvent celui des ma- 
melles. Les animaux sauvages de meme espece ne se 
distinguent pas les uns des autres par le temperament, 
ni par le caractere. Il n’en est pas ainsi chez les animaux 
domestiques; les temperaments differents se dessinent 
dans les individus d’une meme espece. Les uns ont, en 
outre, le caracteredoux et docile, les autres 1’ont hargneux 
et mechant, gai ou calme. Les organes locomoteurs peu­
vent s’affaiblir de facon a rendre iourds et lents des ani­
maux naturellement agiles, a supprimer meme plus ou 
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moins completement certain mode de progression, telle 
que la locomotion aerienne. Certains organes des sens 
se perfectionnent ou perdent, an contraire, une partie 
de leur sensibilite. Enfin 1’intelligence est plus ou moins 
developpeedans les differentes races d’une meme espece; 
des habitudes et des instincts naturels sont annihiles, et 
des habitudes, des facultes etrangeres a 1’animal sauvage 
sont developpees. En un mot, les animaux domestiques 
semblent avoir ete petris de nouveau par la main de 
1’Homme, qui les a faconnes de mille manieres, tant au 
physique qu’au moral, s’il m’est perm is de me servir de 
cette derniere expression.

Sans aucun doute, c’est Taction de 1’Homme, c’est la 
domesticite qui ont creeces etonnantes transformations; 
mais a quelles causes speciales faut-il rapporter chacun 
de ces changements? Est-il meme possible dans ce pro- 
bleme si complexe, ou 1’organisation et la vie sont en 
jeu, de reconnaitre les relations de causes a effets? C’est 
ce que nous allons rechercher.

Le Climat. — On a attribue au climat un role fort 
important dans la question qui nous occupe, mais on a 
beaucoup exagere, comme nous 1’ctablirons, sa puissance 
comme agent modificateur. Les animaux domestiques 
ont, il est vrai, suivi 1’Homme sous presque toutes les 
latitudes et sont devenus avec lui veritablement cosmo­
polites. Or, si le climat a une action marquee sur leur 
conformation, la domesticite les a places, sous ce rap­
port, et cela depuis bien des siecles, dans les conditions 
les plus variees et les plus exceptionnelles. Cette cause a 
pu agir sur eux avec toute Fenergie dont elle est suscep­
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tible, et neanmoins elle n’a pas determine, directement 
du moins, de changements bien importants. Toutefois, 
il est un fait bien constate, c’est que, dans les pays 
froids, la fourrure et le plumage deviennent plus chauds 
et plus fournis, non-seulement dans les animaux sau- 
vages, mais aussi chez les animaux domestiques, pro­
teges cependant dans des habitations contre les intern- 
peries des saisons. C’est ainsi que les Chevaux de la 
Norwege et de la Laponie ont un poil crepu et laineux, 
comme une toison de Brebis (1). Les jeunes Veaux qui 
ont passe six mois dans les pacages eleves de ΓAuvergne 
sont couverts, lorsqu’ils descendent des montagnes vers 
le milieu d’octobre, d’une bourre longue, frisee, coton­
neuse et bien differente de celle que portent les Veaux 
nourris dans les has pays, et s’en distinguent au premier 
coup d’ceil (2). D’apres l’0veque anglican Heber (5), les 
Chiens et les Chevaux conduits de 1’Inde dans les mon­
tagnes de Cachemire sont bientot couverts de laine. 
Dans les pays interlropicaux, au contraire, le poil des 
Mammiferes domestiques devient plus rare et plus court. 
Nos Moutons europeens, transposes en Guinee (4), au 
Perou et au Chili (5), dans la vallee de la Magdeleine

(1) Dureau de la Malle, Considerations generales sur la do­
mestication des animaux, dans les Annales des sciences naturelies, 
Ser. 1, T. XXVII, p. 5.

(2) Grognier, Memoires publics par la Societe royale elfcentrale 
d’agriculture, 1851, p. 545.

(5) Heber, Narrative of a journey through the upper provinces 
of India, ed. 2. London, 1828, T. II, p. 219.

(4) Smith, New voyage to Guinea. London, 1745, p. 147.
(5) J. Muller, Manuel de physiologic, trad, franc. Paris, 1851, 

in-8°, T. II, p. 765.
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en Amerique (1), ont perdu leur laine et sont aujour- 
d’hui converts d’un poil peu abondant. Il en a ele ainsi 
egalement des Merinos que les Anglais ont transposes 
dans quelques iles de la Mer du Sud (2). On a meme 
observe, dans des pays tres-chauds la perte complete 
des poils, et nous en trouvons des exemples dans le Chien 
de Guinee, dans certains Boeufs de FAmerique meridio- 
nale, etc. Cependant tons nos animaux domestiques, im­
poses sous des latitudes equatoriales, n’eprouvent pas 
un effet aussi complet de Faction du climat, et, d’une 
autre part, ces races a peau nue, transportees dans des 
pays temperes ou froids, ne retrouvent pas, par Feffet 
des causes inverses, meme apres plusieurs generations, 
le vetement dont la nature les avait primilivement pour- 
vus, ce qui prouve que, dans certains cas, I’influence 
du climat n’est pas toujours immediate et absolue.

Cette cause aurait-elle une action plus directe sur la 
coloration des poils, des plumes, des ecailles, et sur la 
coloration de la peau elle-meme? Sous ce rapport, le 
principe applique a 1’Homme par Buffon (3), principe 
que nous discuterons plus loin, et en vertu duquel les 
diverses races humaines seraient teintes de la couleur 
du climat, est-il applicable aux animaux domestiques? 
Ι/observation ne demontre rien de semblable : toutes 
les differences de couleur, qui se manifestent sur les 
individus appartenant a une seule et meme espece, se

(1) Prichard, Histoire naturelie de ΓHomme, trad, frang. Paris, 
1843, in-8°, T. I, p. SO.

(2) J. Muller, Manuel de physiologic, trad, franc., T. II, p. 789.
(3) Buffon, Histoire naturelle, T. IX, p. 2.
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produisent egalement sous toutes les latitudes; ceux qui 
dans nos climats ont habituellement la peau blanche, 
conservent cette coloration sous la zone torride (1). Le 
melanisme et I’albinisme impriment leur stigmate indif— 
feremment sur les animaux domestiques des climats les 
plus extremes. Ne voyons-nous pas 1’une et 1’autre de 
ces deux dispositions organiques se montrer a la fois 
dans le meme troupeau, dans la meme portee, et quel- 
quefois sur un seul et meme individu? Or, ici, aucun 
des agents exterieurs ne peut rendre raison de semblables 
faits, qui precedent evidemment de causes internes, 
inherentes aux individus eux-memes.

La taille des animaux, anciennement asservis, varie 
enormement et Ton serait, au premier abord, tente d’at- 
tribuer les differences, qu’on observe, sous ce rapport, 
a 1’influence des agents meteorologiques, lorsqu’on con- 
sidere que, dans 1’Amerique meridionale, presque tous 
nos animaux d’Europe ont diminue de taille, qu’il en est 
de meme de ceux qui habitent les regions les plus 
chaudes de 1’lnde et de 1’Afrique. Mais un examen plus 
complet vient demontrer qu’il existe, a cet egard, des 
exceptions nombreuses. Si 1’Ane. par exemple, s’est ra- 
pelisse dans 1’Inde tropicale, il en a ete de meme dans 
un pays tempere comme la France et dans tout le nord 
de 1’Europe; d’une autre part, le meme animal a une 
taille elevee en Perse, en Syrie, en Arabie, en Espagne, 
etc. Le Cheval, devenu si petit a Celebes, a Java, a Ti-

(1) Zimmermann, Specimen zoologioe, geographies, quadru- 
pedum domicilia et migrationes sistens. Lugduni-Batavorum, 1777, 
in-4°, p. 239 el 326.
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mor, dans certaines parlies clu centre de I’Afrique, n’est 
pas phis grand en Corse, dans quelques contrees du nord 
de 1’Ecosse, en Norwege, aux Hebrides, aux Orcades, 
en Islande, etc. Enfin, des Chevaux a stature elevee 
habitent souvent des provinces limitrophes de celle qui 
nourrissent ces nains de I’espece chevaline; nous pour- 
rions citer comrne exemple les Chevaux de la Scan- 
dinavie, qui ont une tailleassez haute et qui fait contraste 
avec celle des Chevaux de Norwege. Stir le sol si res- 
treint de I’Angleterre, oil Ton trouve des races de Mou­
tons magnifiques, on rencontre aussi, notamment dans 
une parlie du pays de Galles, des Moutons tres-peiits et 
presque sans valeur economique (1). Enfin, nous trou- 
vons, sous les tropiques, le petit Coq de Java et les 
enormes Coqs cochinchinois et Bramapoutra. Malgre ces 
faits, qui semblent si concluanls, nous ne voudrions ce- 
pendant pas nier completement (’intervention du climat 
dans les variations de la taille, mais nous verrons plus 
loin qu’elle n’est qu’indirecte et qu’un autre agent mo- 
dificateur exerce ici Faction preponderante.

Quant aux changements bien plus importants que 
nous montrent les membres, le squelette, le crane, les 
habitudes et les fonctions physiologiques des animaux 
domestiques, nous ne pouvons pas saisir entre eux et le 
climat les moindres rapports de causalite et d’effets. 
Cela est si vrai que certaines races d’animaux domesti­
ques, comrne le fait remarquer avec beaucoup de raison

(1) David Low, llistoire naturelie agricole des animaux do­
mestiques, trad, franc. Paris, 184-2, in-4°, preface, p. viij.
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W. Edwards (1), restent cote a cote dans le meme pays, 
et persistent ncanmoins indefiniment sans se modifier.

La nourrilure. — La quantite et la qualite de la nour- 
riture ont, sur la taille et sur la constitution des animaux 
domestiques, une influence qui ne peut pas etre mise 
en doute. Des faits nombreux viennent a 1’appui de cette 
maniere de voir, et ce n’est pas de nos jours seulement 
que fobservation a conduit a admettre cette opinion ; 
elle etait deja celle de notre celebre agriculteur Olivier 
de Serres (2), et aujourd’hui tons les hommes pratiques 
les plus connus sont unanimes pour proclamer cette 
verile. Elie s’appuie, en effet, sur des observations norn- 
breuses, et on pourrait meme dire generales. Si deux 
races de meme espece, 1’une petite et 1’autre de grande 
taille, habitent des cantons contigus, on peut etre certain 
que la premiere est nourrie avec parcimonie et que la 
seconde est soumise a un regime alimentaire abondant 
et nutritif. (Test ce que Ton constate, dans fespece 
bovine, entre la belle race de Salers et les Boeufs chetifs 
de Murat (3). Les Iles britanniques nous presentent de 
tels extremes de fertilite et de sterilite, que cela nous 
met a meme d’observer la Constance de cette loi, beau- 
coup mieux peut-etre que partout ailleurs. Dans les

(1) W. Edwards, Des caracteres physiologiques des races hu~ 
maines. Paris, 1829, in-8°, p. 11.

(2) Olivier de Serres, Le theatre d* agriculture et mesnage des 
champs, Paris, an XII, in-4°, T. I, p. 555.

(5) Grognier, dans la Maison rustique du XIX9 siecle. Paris, 
1857, in-8°, T. II, p. 461.
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parties elevees du pays, ou les Bruyeres, les Carex et les 
Jones forment le fond des herbages, les Boeufs sont de 
petite stature; la ou les Graminees et les Legumincuses 
abondentdans lespaturages, leur taille s’agrandit; I’aug- 
mentation est plus sensible encore si Ton ajoute au re­
gime une nourriture artificielle; enfin, dans les plaines les 
plus riches, ou les produits naturels du sol sont habi- 
tuellement combines avec les ressources d’une culture 
alterne, ces animaux acquierent le maximum de leur 
developpement. Ainsi, le Boeuf des vallees de Sutherland 
et le Boeuf des vallees du Yorkshire presentent a 1’oeil 
une telle diversite de taille et d’aspect qu’on pourrait 
presque les prendre pour deux especes disti notes, si 
nous ne savions que ces extremes sont lies par toutes les 
nuances intermediaires de taille, et que d’aillcurs tous 
leurs caracteres specifiques sont identiquement les me­
mes (1). Dans le nord de 1’Afrique, ou les terrains sont 
secs, les prairies maigres et bientot brulees par le soleil, 
les Boeufs sont petits, les Vaches donnent peu de lait, 
et souvent le perdent avec leur Veau (2) ; il en est de 
meme et pour des causes identiques, en Caramanie (5), 
dans la basse Ethiopie (4), en Guinee (5), oil 1’espece

(1) David Low, Histoire naturelie agricole des animaux do- 
mesliques. Le Boeuf, p. 55.

(2) Shaw, Voyage dans plusieurs provinces de la Barbarie et 
du Levant, trad, franc. Lahaye, 1743, in-4°, T. I, p. 515.

(3) Ambassade de Silva Figueroa. Paris, 1667, p. 62.
(4) Marmol, L’Afrique, trad, franc. Paris, 1667, in-4°, T. Ill, 

p. 66
(5) Bosman, Voyage en Guinee, trad, franc. Utrecht, 1705, 

in-12, p. 236.
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bovine est petite et peu recommandable par ses qualites 
lacliferes. Au contraire, dans les contrees fertiles, idles 
que le pays des Kalmouks (1), 1’Ukraine (2), la riche 
vallee du Danube et une partie du Danemarck (3), la 
Hollande, le Holstein et la Frise orientale (4), FAbyssi- 
nie (o), les Boeufs sont d’une prodigieuse grosseur. Les 
Boeufs, nourris pendant tout 1'ete sur les vertes monta- 
gnes de la Savoie et de la Suisse, acquierent le double 
de volume de celui des Boeufs des plaines de France, et 
neanmoins ces anima ux de montagne sont, comme les 
notres, enfermes dans retable pendant 1’hiver; mais ce 
qui fait cette grande difference, c’est que, dans les Alpes, 
on les met en pleine pature des que les neiges sont fon­
dues, au lieu que, chez nous, on leur interdit 1’entree 
des prairies jusqu’a la recohe du foin (6).

On peut a volonte augmenter ou diminuer la taille des 
races bovines, en les transportant dans de riches ou 
dans de maigres paturages, comme le prouvent les faits 
suivants : les Vaches de la Sologne, abandonnees dans 
de miserables landes, n’y trouvent qu’une nourriture 
mauvaise et insuffisante; aussi sont-elles pelites et pres- 
que sans valeur; mais, introduces dans la vallee de la

(1) Relation de la grande Tartarie. Amsterdam, 1757, in-18, 
p. 267.

(2) Buffon, Histoire naturelie, T. IX, p. 509.
(5) David Low, Ibidem, Le Ba?uf, p. 55.
(4) J Miiller, Manuel de physiologic, trad, franc., T. II, p. 788.
(5) Le Pere Lobo, Voyage d’Abyssinie. Amsterdam,"4728, T. I, 

p. 57.
(6) Buffon, Histoire naVurelle, T. XIV, p. 520.



14 LA NOUKRITURE.

Loire, oil les paturages sont bien phis abondants, dies 
y acquierent, en deux generations, de la taille et de la 
qualite (1). Apres une desastreuse epizootic, qui, de 
1769 a 1771, enleva presque tout le betail de la Frise, 
on fitvenir du Jutland des betes a cornes qui n’etaient 
comparativement que des nains ; sans croisements el des 
la troisieme ou la quatrieme generation dies avaient 
atteint 1’enorme taille que nous leur connaissons aujour- 
d’hui (2). D’une autre part, des Chevaux, transposes 
dans quelques lieux eleves et peu fertiles de la Colombie, 
y ont perdu de leur stature (5). Les Boeufs des zones 
temperees de 1’Europe, par exemple, de la Hollande et 
de 1’Angleterre, deviennent beaucoup plus pelits lors- 
qu’on les transporte aux Indes orientales (4), ou les 
prairies sont, pendant une grande partie de 1’annec, 
dessechees par la temperature ardente du climat.

Les Moutons donnent lieu a des observations de tous 
points semblables a celles dont le Boeuf a ete 1’objet. Les 
Moutons nains qui habitent les montagnes du pays de 
Galles, celles de Dartmoor et d’Exmoor, dans les Iles 
britanniques, ne paissent que de pauvres paturages; 
mais si on les naturalise dans des lieux moins eleves et

(1) De Morogues, Cours complet d’agriculture, ou Nouveau 
didionnaire d'agriculture. Paris, 1834, in-8°, T. Ill, p. 518.

(2) F. Villeroy, L’Eleveur de betes a cornes, ed. 2. Paris, 
in-18, p. 91.

(5) Prichard, Hisioire naturelle de VHomme, trad, franc. Paris, 
1845, in-8°, T. I, p. 49.

(4) Sturm, Ueber Racen Kreuzung und Veredlung der land- 
wirthschaftlichen Hausthiere. Elberfeld, 1825, p. 51.
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riches en herbages nulritifs, ils acquierent une taille plus 
elevee (1).

Les Moutons des Kirghuis, que Pallas croyait invaria­
bles, perdent leur grosse queue dans les paturages secs 
et amers des steppes de la Siberie; on la voit disparaitre 
egalement dans les plaines dOrenbourg, au bout d’un 
petit nombre de generations (2). Sans nier cette obser­
vation, il ne me semble cependant pas possible de con- 
siderer ce grand developpement du tissu graisseux qui 
surcharge la queue de ces animaux, comme le resultat, 
soil de 1’abondance, soil de la qualite de la nourriture. 
Cette race de Moutons, ainsi que celle qui offre deux 
loupes adipeuses sur la chute des reins, sont repandues 
a la surface du globe dans une etendue immense, et 
habitent des regions dont les paturages presentent toutes 
les variations possibles, et notamment beaucoup de mai- 
gres prairies. Nous pouvons en dire autant des Zebus, 
dont la taille, quelquefois si petite, pent etre en rapport 
avec la penurie ou 1’abondance de la nourriture, mais 
qui ne perdent pas, meme dans les pays les plus steriles, 
la loupe graisseuse qu’ils portent sur le garrot.

Les Chameaux Turkmans sont plus grands et plus 
etoffes que les Chameaux Arabes. Mais les premiers vi- 
vent dans des contrees bien plus riches en paturages que 
les deserts de 1’Arabie (3).

(1) David Low, Histoire naturelle agricole des animaux do­
mestiques. Le Mouton, p. 21.

(2) Prichard, Histoire naturelle de ΓHomme, trad, franc., T. T, 
p. 89 et 60.

(3) Volney, Voyage en Egypte et en Syrie. Paris, 182a, in-8°, 
T. I, p. 342, en note.
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La taille du Cheval se rapctisse, comme nous I’avons 
vu, dans des climats bien dififerents, mais qui se ressein- 
blent neanmoins a un point de vue, rinsuffisance de la 
nourriture qu’ils lui fournissent. Les pays couvcrls de 
bruyeres et d’herbes peu nutritives, tels que I’lslande, 
la Norwege, les Hebrides et le nord de 1’Ecosse nourris- 
sent des Chevaux remarquables par 1’exiguite de leur 
taille;ΓAfrique intertropicale, 1’lnde, Java, Celebes ne pos- 
sedent aussi que des Chevaux nains; mais, dans ces pays 
bmlants, 1’herbe manque une grande partie de 1’annee 
et ne parait que momentanement a 1’epoque incertaine 
des pluies et sur le bord immediat des cours d’eau. Le 
Cheval de la Camargue, qui ne broute qu’une herbc rare 
et les plantes propres aux marais salants, n’a pas une 
taille plus elevee.

11 estvrai que les Chevaux arabes etles Chevaux bardes 
du nord de TAfrique n’habitent pas des contrees aux 
gras paturages et conservent neanmoins une stature 
moyenne; mais ils sont sveltes, legers, peuvent se con- 
tenter d’une nourriture peu abondante, a laquelle on 
supplee, du reste, par des rations d’orge; et puis ces 
coursiers si energiques sont completement appropries 
par leur organisation a I’alimentation peu copieuse, mais 
nutritive, a laquelle ils sont habitues. Le Cheval lourd 
de 1’Angleterre et des plaines de 1’Allemagne ne pent 
plus vivre des herbes rares qui croissent sur les sables 
de la r0gence de Tunis; sa conformation est en rapport 
avec les lieux qu’il habite (1). Cela est si vrai, que des

(1) David Low, Histoire naturelie agricole des animaux do­
mestiques. Le Cheval, p. 18.
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Chevaux arabes, bien nourris depuis leur naissance, ont 
fini par donner une posterite qui est devenue apte a re- 
monter 1’arme des carabiniers. Des experiences sem- 
blables, faites sur des Chevaux de la Camargue, ont 
donne des resultats presque analogues (1). L elevation 
de la taille, I’augmentation de volume des animaux ne 
se sont-elles pas, du reste, manifestoes partout ou Fa- 
griculture s’est amelioree par 1’extension des cultures 
fourrageres (2)?

Rien n’est plus facile que de grandir la taille des 
Poissons qu’on έΐένβ dans les viviers, en leur donnant a 
profusion une nourriture qui leur convienne. L’influence 
dune alimentation abondante sur la taille a ete meme 
observee sur une espece de Mollusque. On sait combien 
les Romains estimaient les Escargots, qui etaient pour 
eux un met delicat et tres-recherche. Aussi en faisaient- 
ils elever et soigner dans des pares destines a cet usage 
et ou on les nourrissait avec beaucoup de soins. Ils finis- 
saient par y acquerir un volume tres-considerable (5).

Non-seulement la quantite et la qualite de la nourri­
ture exercent sur la taille et meme sur 1’ensemble des 
formes une influence marquee; mais, si 1’on vient a 
changer de tons points le regime auquel chaque espece 
estnaturellementsoumise, si d’animale on rend 1’alimen-

(1) Richard du Cantal, dans le Bulletin de la Societe d’acclima- 
tation, T. IV, p. 321 et 322.

(2) Magne, Traite d’hygiene veterinaire appliqu^e. Paris, 1844, 
in-8°, T. I, p. 187.

(3) Ach. Richard, Elements d’histoire naturelle medicate, ed. 
4, T. I, p. 297.

11. 2
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tation en parlie vegetale ou reciproquement, on doit s’at- 
tendre a rencontrer, chez des animaux devenus excep- 
lionnellement omnivores, des changemenls encore plus 
marques. C’estainsi qu’on a pu habituer les Moutons des 
Schetlands etdes Orcades a se nourrir de Varecs et de 
Poissons secs pendant une partie de 1’annee (1); qu’au 
Greenland le Chien mange les debris de la peche, et 
qu’il se nourrit d’Algues marines lorsque le Poisson 
manque (2); que les Pores peuvent vivre en tout ou en 
partie de chair; que les Chats de nos habitations, au 
lieu de se repaitre, comme dans 1’etat de nature, exclu- 
sivement de proie vivante, suivent, surtout chez les ha­
bitants pauvres des campagnes, un regime en grande 
partie vegetal. Des modifications aussi imporlantes dans 
1’alimentalion en determinent necessairement dans 1’or- 
ganisme : le tube digestif lui-meme n’echappe pas a la 
variation; il eprouve des changemenls marques dans 
son ampleur et dans sa longueur, comme on l’a positi- 
vement constate sur le Chat, sur le Pore, etc.

Mais il n’est pas meme necessaire de modifier aussi 
radicalement la nature du regime alimentaire, pour ob­
server des variations dans 1’ampleur de 1’estomac, dans 
la longueur du tube intestinal. Chez les animaux do- 
mestiques herbivores, qui n’ont jamais abandonne 1’usQge 
d’un regime vegetal, le canal digestif se modifie et se 
met en rapport avec la quantite de substance alimentaire

(1) David Low, Histoire naturelle agricole des animaux do- 
mestiques. Le Mouton, p. IS.

(2) Alex, de Humboldt, Voyage aux regions equinoxiales du 
Nouveau Continent. Paris, 1816, in-8°, T. VI, p. 168.
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qu’il recoit habituellement. C’est un fait connu, que les 
races distinguees ont ordinairement les intestins moins 
volumineux que les betes de race commune, et Ton doit 
attribuer cette circonstance a ce que, recevant, presque 
depuis leur naissance, des aliments tres-substantiels et 
qui contiennent beaucoup de matiere nutritive sous un 
petit volume, le .canal intestinal est moins distendu que 
dans les animaux qui ont ete nourris avec des aliments 
plus grossiers (1). Mais cette premiere modification en 
entraine d’autres dans la conformation generale de I’ani- 
mal. Ainsi une nourriture peu substantielle et tres-abon- 
dante necessite le developpement de 1’estomac et des 
intestins, mais le tronc lui-meme, pour loger ces or- 
ganes distendus, s’agrandit dans toutes ses dimensions. 
Pour supporter cette masse elargie, les membres sont 
plus ecartes les uns des autres, et souvent deviennent 
aussi plus courts. Ces phenomenes sont surtout sensibles, 
lorsqu’a 1’abondance de la nourriture se joint le defaut 
d’exercice, qui entraine la tendance a 1’obesite; qui di- 
minue 1’activite et la force de ces animaux. Ils se modi- 
fient non-seulement dans leurs formes, mais prennent 
des habitudes appropriees a leur genre de vie et trans- 
mettent ces caracteres a leurs descendants. Ces faits ont 
ete observes principalement chez les Boeufs, les Moutons 
et les Pores (2).

Enfin, nous avons la preuve de I’influence du regime 
dans la ressemblance que presentent les animaux qui

(1) F. Villeroy, L’eleveur de betes a comes, ed. 2, p. 25.
(2) David Low, Histoire naturelle agricole des animaux do· 

mestiques. Le Cochon, p. 19 et 20.
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ont ete soumis a la meme alimentation pendant un 
nombre plus ou moins grand de generations, et cela 
est vrai, surtout pour les animaux herbivores. Comrne 
dans chaque province il y a generalement une grande 
uniformite dans la nature des paturages et dans les soins 
qu’on donne aux animaux, on s’explique, d’une part, 
1’analogie qui existe dans les formes du betail d’une 
meme contree, et les differences qui se voient d’une pro­
vince a une province voisine. Aussi chaque circonscrip- 
tion agricole naturelie a-t-elle ses races speciales d’ani­
maux domestiques, et si 1’on vient a y meler quelques 
types etrangers, au bout d’un temps plus ou moins long, 
meme sans croisements, ils rentrent dans la race du 
pays. C’est ainsi que Ton n’a pu jusqu’ici, malgre des 
tentatives nombreuses et continuees pendant de longues 
annees, conserver intacts, hors de leur pays natal, les 
Chevaux des races barde ou arabe.

La nourriture n’aurait-elle pas quclque action sur la 
couleur des animaux? On a cite a 1’appui de cette opi­
nion 1’exemple des Bouvreuils, des Moincaux, des Geais, 
des Allouettes, qui, nourris exclusivement de chenevis, 
ont pris une teinte tres-foncee et meme noire (1). Mais 
c’est la une variation purement individuclle, qui est loin 
d’etre constante et qui doit disparaitre avec la cause qui 
l’a produite. Du reste, si 1’on excepte ce fait, on ne 
trouve plus aucun lien qui rattache la coloration des 
animaux au genre de nourriture dont ils font usage.

La s tabulation, — La stabulation est un des agents les

(1) Blumenbach, De generis humani varietate nativa. Gollin­
gen, 1790, in-12, p. 94.
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plus actifs que 1’Homme ait mis en oeuvre pour dompter 
les animaux sauvages, pour faire disparaitre leur carac- 
tere farouche, pour les habituer a notre presence et aux 
soins que nous leur donnons, pour les soumettre a sa 
volonte, en un mot, pour les reduire a une servitude 
complete. Mais celte condition d’existence, si differente 
de la liberte que leur donnait Fetat de nature, devait 
necessairement produire des modifications importantes 
dans leur economie. Le repos prolonge dans les etables 
tend a leur faire perdre leur activite nalurelle et a les 
rendre lourds et lents. L’influence de 1’air chaud et tres- 
souvent humide qu’ils y respirent, produit chez eux une 
predominance lymphatique, qui se manifeste par leur 
constitution molle, sans ressort, sans elasticite; les sabots 
ont un tissu moins resistant; la peau devient mince et 
souple, les poils qui la recouvrent plus fins et plus flexi­
bles ; ils perdent en vigueur ce qu’ils gagnent en dispo­
sition a engraisser. Ceux d’entre eux qui vivent une 
partie de 1’annee dans les paturages, ou qui travaillent 
au grand air, ont plus cl’agilite, plus de nerf, plus de 
vigueur. Ceux, enfin, qu’on laisse vivre a Fair et presque 
en liberte pendant toute 1’annee, et qui sont exposes a 
la pluie, a la neige, a toutes les variations atmospheri- 
ques, tels que les Boeufs et les Chevaux de la Camargue, 
les Moutons des Schetlands et des Orcades, sont plus 
trapus, plus robustes, quoique souvent de petite taille, 
et ont toute la vivacite et 1’activite que la nature a de­
parties a leur espece; une peau rude et notablement 
plus epaisse les protege contre les internperies des sai- 
sons; les bulbes des poils sont plus gros et le pelage est 
plus fourni. Enfin tous ces caracteres s’exagerent encore 
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dans les animaux domestiques redevenus sauvages, et 
rendent plus saillants les changements dont nos races 
domestiques sont redevables aux soins que 1’Homme 
prend de les abriter et de pourvoir a tons leurs be- 
soins.

Les conditions topographiques. — La nature chimique 
ou geologique du sol ne parait pas avoir par elle-meme 
d’action marquee sur la conformation des animaux do­
mestiques ; mais il n’en est pas de meme de son etat 
d’humidite ou de secheresse et de son elevation plus ou 
moins grande au~dessus du niveau de la mer.

C’est un fait qui parait positivement etabli, que, dans 
les plaines marecageuses, on ne peut pas conserver, 
sans alteration, les races de Moutons a laine superfine; 
ils perdent, des les premieres generations, les avantages 
precieux qui les font rechercher, c’est-a-dire, leur toison 
soyeuse (1).

Il en est de meme des Chevaux fins, qui, dans de 
semblables conditions, ne conservcnt pas leur taille 
svelte, leurs crins fins, leurs pieds petits ; leurs sabots 
s’epatent, s’elargissent et sont moins durs (2). Ils de- 
viennent plus mous et moins aptes au travail (3). II 
n’en est pas ainsi des Chevaux qui habitent des pays 
secs et chauds, comme 1’Arabie, la Perse, 1’Egypte, 
1’Algerie et 1’Espagne ; ils-eonservent indefiniment les

(1) Magne, TraiU d’hxjgiene veterinaire appliquee, T. I, p. 9.
(2) Magne, Ibidem.
(5) De Morogues, Cours complet d’agriculture, etc., T. II, 

p. 215.
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qualites physiques et physiologiques qui les distinguent, 
Ct ces climats paraissent leur etre naturels, a ce point 
qu’a mesure qu’ils s’en eloignent, ils degenerent de plus 
en plus. Buffon (1) avait deja fait observer que les haras 
etablis dans des terrains secs et legers produisent des 
Chevaux sobres, legers et vigoureux, ayant la jambe 
nerveuse et la corne dure, tandis que, dans les lieux 
humides et dans les paturages les plus gras, ils ont 
presque tons la tete grosse et pesante, le corps epais, les 
jambes chargees, la corne mauvaise et les pieds plats. 
Cependant les Chevaux de course de la brumeuse Angle- 
terre conservent leurs caracteres, mais, comme nous le 
verrons plus loin, ce n’est que par les soins assidus 
qu’on leur prodigue, par Γalimentation de choix dont ils 
font usage, en un mot, par un regime qu’on pourrait 
appeler artificiel.

Les Anes de belle race ne se maintiennent tels que 
dans les pays secs, comme dans certaines parties de la 
Perse, de I’Arabie, du Said (Egypte), tandis qu’ils de- 
viennent petits, lourds et mal faits dans certaines con- 
trees humides et chaudes de 1’Inde, de I’Arabie, de la 
Nubie, de la Thebaide et dans le delta du Nil (2).

Des observations analogues ont ete faites relativement 
aux especes bovine et porcine.

L’elevation plus ou moins grande au-dessus du niveau 
de la mer parait aussi agir stir la taille. C’est dans les 
plaines que le Cochon acquiert ses plus grandes dimen-

(1) Buffon, Histoire naturelie, T. IV, p. 27.
(2) Sonnini, Koyage dans la haute et dans la basse Egypte* 

Paris, an VII, in-8% T. II, p. 239.
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sions; plus son habitation est elevee, plus il devient 
petit et trapu, son col est court, son train de derriere 
arrondi (1). Les plus belles races de Boeufs des monta- 
gnes de la Suisse, transportees dans les plaines de la 
Lombardie, et sans se melanger avec les races du pays, 
perdent, au bout d’un petit nombre de generations, les 
caracteres qui les distinguent (2). Les Chevaux de mon- 
tagne sont construits d’une toute autre maniere que les 
Chevaux de plaine, et sont surtout remarquables par la 
solidite de leurs pieds (3); ils ont toujours bien plus de 
force et de vigueur (4).

L’exercice des organes. — C’est un fait physiologique 
bien connu, que les organes le plus frequemment exerces 
sont ceux qui se developpent le plus, et acquierent la 
plus grande energie. Or, dans les differents exercices 
auxquels 1’Homme condamne les animaux domestiques, 
le Cheval, par exemple, pour en obtenir des services 
varies, ce ne sont pas les memes muscles qui sont prin- 
cipalement en action; de la une difference en exces, qui, 
en raison des rapports etroits qui unissent les muscles 
et le squelette, entraine des modifications qui se mani­
festent dans les formes exterieures de fanimal. Les 
muscles, au contraire, qui, pendant un grand nombre

(1) Sturm, Ueber Racen Kreuzung und Voredlung der land- 
wirthschaftlichenHausthiere. Elberfeld, 1823, p. 37.

(2) Hazard, De quelques questions relatives au metissage dans 
les races d’animaux domestiques, 1831, p. 6.

(3) F. Villeroy, L’eleveur de betes a comes, ed. 2, p. 93.
(4) Magno, Traite d’hygiene veterinaire appliquee, T. I, p. 193. 
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de generations, ont cesse d’etre exerces, se rapetissent, 
et un effet analogue se produit sur la partie du squelette 
que ces muscles mettent en mouvement. C’est ainsi que 
les Poules cochinchinoises et Bramapoutras, ayant ete 
mises, pendant une longue suite d’annees dans 1’impos- 
sibilite d’exercer le systeme musculaire qui meut les 
ailes, les muscles pectoraux sont devenus moins gros et 
moins actifs, les ailes se sont raccourcies, et ces Oiseaux 
ont definitivement perdu la faculte de vojer, et d’autant 
plus que, conformement a la loi de balancement des 
organes, les membres inferieurs ont acquis un develop­
pement exagere.

Dans le Cheval de selle, 1’habitude de porter un ca­
valier allonge le corps et rend la croupe horizontale, 
mais, si le fardeau est trop lourd, il rend les animaux 
enselles. Dans le Cheval de trait, au contraire, le tirage 
raccourcit le tronc, rend les lombes larges et droites, la 
croupe est courte et oblique (1).

L’action de traire un animal, meme au dela du terme 
βχέ pour la lactation, excite les organes mammaires; 
ceux-ci s’accroissent quelquefois d’une maniere prodi- 
gieuse, leur action physiologique s’exagere, la secretion 
du lait devient une fonction presque continue. Si, au 
contraire, on neglige, pendant plusieurs generations, 
de traire les animaux chez lesquels la propriete lactifere 
est le plus developpee, leur pis perd son ampleur, la 
secretion est diminuee et cesse completement des que le 
A eau peut broutter lherbe. C’est ce qu’on a observe

(1) F. Villeroy, L} eleveur des betes a comes, ed. 2, p. 93; 
Hague, Traite d’hygiene veterinaire appliquee, T. I, p. 195.
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dans certaines fermes de 1’Amerique, et egalement chez 
les Vaches et les Chevres redevenues sauvages.

L’ education. — Certaines habitudes, qui ne sont pas 
naturelies a une espece animate, peuvent lui etre impo- 
sees par la volonte de FHomme : telle est celle de mar­
cher Famble ou le pas releve chez le Cheval, celle d’ar- 
reter et de rapporter chez certaines races de Chiens, etc. 
Ces habitudes acquises, comme nous 1’avons vu, peuvent 
devenir hereditaires, mais, dans tons les cas, elles sont 
en general plus faciles a imposcr par l’education aux 
descendants des animaux qui deja y ont ete soumis. 
D’une autre part, il est des animaux domestiques qui 
ont perdu des habitudes naturelles a leur type sauvage, 
et qui nten laissent plus de traces dans les races civilisees : 
telle est celle de creuser des terriers qu’on n’observe 
plus chez les Lapins de clapier, ni chez les Chiens com- 
pletement domestiques.

11 y a plus, le degre de domestication des animaux, et 
meme leur intelligence, sont en rapport avec le degre 
de civilisation des peoples qui les elevent. Chez les na­
tions sauvages ou qui se sont a peine dcpouillees des 
langes qui enveloppent 1’enfance des pcuples primitifs, 
les animaux domestiques presentent entre eux peu de 
variations, et, par leur conformation physique comme 
par leurs caracteres psychologiques, ils se rapprochent 
davantage du type sauvage (1). C’est ainsi que les

(1) F. Cuvier, Dictionnaire des sciences naturelies de Le- 
vrault, T. VIII, p. 535; I. Geoffroy-Saint-Hilaire, Comptes rendus 
de ΓAcademic des sciences de Paris, T. XXX, p. 592.
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Chiens des iles de la Mer duSud sont presque uniformes 
et, comme nous 1’avons vu, ils sont stupides. Il en est 
de meme des Chiens des Esquimaux et de ceux des 
peuples hyperboreens qui habitent 1’Europe et 1’Asie. 
Mais aussi les Polynesiens ne demandent a ces animaux 
aucun service, et les elevent uniquement pour les man­
ger dans leurs fetes religieuses. Les nations polaires ne 
les emploient que comme betes de trait. Chez les peu­
ples civilises, au contraire, les Chiens presentent une 
variete infinie de races, qui s’eloignent beaucoup des 
precedentes, et dont plusieurs, devenues de la part de 
1’Homme 1’objet de soins eclaires, et je dirai meme af- 
fectueux, se distinguent par leur intelligence et par leurs 
qualites affectives. Mais aussi nous leur demandons des 
services extremement varies, nous les soumettons a des 
regimes tres-divers, et nous multiplions ainsi les causes 
de variations (1).

Les causes internes. — Si les causes dont nous venons 
d’etudier Faction ont produit certaines variations chez 
les animaux domestiques, il est un grand nombre de 
changements qui ne peuvent etre rapportes a aucun 
des agents modificateurs connus. Tels sont ceux, par 
exemple, qui affectent un seul animal dans un troupeau 
nombreux, et quelquefois dans une seule et meme por- 
tee. Ici la variation est tout a fait independante des 
agents exterieurs, elle est inherente a 1’individu et doit 
etre par consequent subordonnee a des causes organi-

(1) I. Geoffroy-Saint-Hilaire, Essais de zoologie generate. Paris, 
1841, in-8°, p. 504.
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ques, dont la nature et le mode d’aclion echappcnt a 
nos investigations, u Chaque espece, dit J. Muller, ren- 
11 ferme en elle-meme, et independamment de toute in- 
11 fluence exterieure, un certain cercle de variations, 
n C’est a cctte circonstance que tiennent toutes les for- 
n mes differentes, qui peuvent proceder d’un seul et 
n meme acte generateur (1). n

Comment expliquer, en effet, par les causes exte- 
rieures, non-seulemcnt les differences de coloration, 
1’albinisme, le melanisme, I’erylhrisme, mais aussi 1’ori- 
gine des races a longues jambes ou a jambes courtes et 
torses, 1’absence ou la multiplicite des cornes chez cer­
tains Ruminants, I’augmentation du nombre des doigts, 
1’avortement habituel de la Crete ou du croupion chez cer- 
taines Poules, les differences dans la forme du crane, etc.?

L'heredite. — Quelle que soit la cause des variations, 
qu’elles soient le resultat des conditions physiques dans 
lesquelles on place les animaux, ou bien qu’elles derivent 
de cette faculte latente de Forganisme que Blumenbach 
nommait Bildungstribe ou Nisus formalwus, elles ent 
de la tendance a se reproduce par la generation, et 
Galien (2) deja avait ete conduit par F observation a 
admettre ce fait comme demontre. u La question de 
11 l’heredite des modifications acquises, dit M. Flou- 
ii rens (3), est une des plus importantes de la physio­

fl) J. Muller, Manuel de Physiologie, trad, franc. Paris, 1861, 
in-8°, T. II, p. 786.

(2) Galenus, De semine lib. II, cap. 1.
(5) Flourcns, De Γ Instinct et de VIntelligence des animaux, 

ed. 5. Paris, 1861, in-18, p. 121.
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n logie generale, n L’heredite a plus d’empire sur la 
constitution, sur les aptitudes, sur les inclinations et les 
penchants, que toutes les influences venues du dehors, 
bien qu’il soit etabli cependant que cet empire ne soit 
pas absolu, qu’il se rencontre des faits exceptionnels et 
qu’il existe jusqu’a un certain point une sorte d’antago- 
nisme entre la tendance a des variations nouvelles et la 
conservation par voie de reproduction des caracteres 
acquis, mais cette seconde disposition 1’emporte to uj ours 
sur la premiere.

Ce qui se transmet tout d’abord par voie d’heredite, 
c’est le caractere physique, la conformation exterieure, 
la physionomie, la taille, la nature du poil et meme la 
couleur. Sur 216 couples de Chevaux de meme poil, 
203 ont donne des poulains de couleur semblable a celle 
des parents, et 11 seulement des poulains d’une robe 
differente (1). Comme l’a demontre Hofacker (2), les 
caracteres speciaux de la charpente osseuse, de la force 
ou de 1’adresse musculaire se reproduisent non-seule- 
ment dans leur ensemble, mais le plus souvent dans 
leurs moindres details, par exemple, dans les Chevaux, 
dont les uns conservent ainsi 1’aptilude au trait, les 
autres les qualites necessaires a la course qui distin- 
guaient leurs ascendants. Il en est egalement ainsi des 
differences dans la proportion des membres et des autres 
particularites d’organisation que nous avons signalees.

(1) Hofacker, Ueber die Eingenschaften, welche sich bei Men- 
schen und Thieren vondenEltern auf die Nachkommenvererben, 
p. 10.

(2) Hofacker, Ibidem, p. 25.
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La rapidite du developpement, la tendance a engraisser, 
si prononcees dans certaines races anglaises d’animaux 
domestiques, si peu, au contraire, dans la plupart de 
nos races francaises, se maintiennent tres-bien par 
heredite.

Il y a dans 1’espece bovine des races bonnes ou mau- 
vaises laitieres, et, chose remarquable, la faculte de 
donner beaucoup de lait est transmissible par le male 
qui ne la possede pas. Aussi beaucoup d’agriculteurs 
ont-ils soin de choisir pour la monte les Taureaux qui 
proviennent d’une bonne Vache laitiere (1), et, suivant 
Girou de Buzareingues (2), il est enpore plus important 
pour 1’etablissement d’une vacherie de faire un bon choix 
des Taureaux que des Genisses.; car la propriete lactifere 
se transmet plus siirement par le male.

Il est aussi a noter que les qualites laitieres des Vaches 
sont, le plus souvent du moins, en rapport inverse avec 
la tendance a produire un grand developpement des 
muscles et de la graisse. Aussi existe t-il des races de 
boucheries et des races laitieres, qui chacune conser- 
vent, en general, par la reproduction, leurs facultes 
spcciales. Il y a aussi presque toujours dans les races 
de Moutons une sorte d’antagonisme entre la production 
d’une laine fine et abondante et les qualites qu’on re­
cherche dans les animaux de boucherie.

Certaines habitudes imposees par FHomme peuvent

(1) Burdach, Traite de Physiologic consideree comine science 
d’observation,trad, franc. Paris, 1858, in-8°, T. II, p. 117.

(2) Girou de Buzareingues, De la generation. Paris, 1828, in-8°, 
p. 127.
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aussi quelquefois, comme nous 1’avons vu, se transmettre 
heredilairement. Il en est encore ainsi tres-souvent des 
instincts et des facultes intellectuelles ou affectives.

L’heredite nous offre aussi quelquefois un fait digne 
d’attention, c’est la reproduction chez un animal, quel­
quefois au bout de plusieurs generations, d’un ou de 
plusieurs caracteres speciaux que presentait un des as­
cendants et qui semblaient avoir disparu definitivement. 
Columelle(l)en a deja signale des exemples dans 1’espece 
de 1’Ane ; on en a observe depuis dans toutes nos especes 
domestiques. On a nomme alavisme (2) ce phenomene 
qui prouve la tenacite avec laquelle agit quelquefois 
l’heredite.

Il est a noter, en outre, que les races les plus an- 
ciennes et les mieux caracteris0es sont celles qui se 
modifient le moins facilement, et qui resistent le plus 
longlemps aux variations lorsqu’on les place dans des 
conditions nouvelles d’existence.

C’est sur cette tendance a la transmission des carac­
teres acquis que repose la theorie de la formation des 
races; elle est Γ element essentiel de leur production. 
L’idee de race emporte celle de variation et celle de 
permanence des modifications obtenues, par consequent 
celle d’heredite? u Les races dans chaque espece, dit 
n Buffon (5), ne sont que des varietes constantes, qui 
n se perpetuent par la generation, n

(1) L.-J.-M. Columella, De re rustica lib. VII, cap. 5.
(2) Les Allemands nomment ce phenomene Ruckschlag (un coup 

en arriere, un pas retrograde).
(3) Buffon, Histoire naturelle, supplement, T. IX, p. 361.
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Ces faits etablis, examinons comment il est possible 
de procreer des races nouvelles appropriees aux services 
ou a la formation des produits qu’on se propose d’ob- 
tenir d’elles.

u On est toujours stir, dit F. Cuvier (1), de former 
n des races, lorsqu’on prend le soin d’accoupler con- 
n stamment desindividuspourvus des particularites d’or- 
n ganisation dont on veut faire des caracteres de ces 
n races. Ces caracteres, produits d’abord accidentelle- 
n ment, se seront si fortement enracines apres quelques 
n generations, qu’ils ne pourront plus etre que difficile- 
n ment detruits; et les qualites qui tiennent a rintelli- 
n gence s’affermissent comrne les qualites physiques, n 
C’etaient la egalement les idees de Buffon : u De deux 
n individus singuliers, dit-il (2), que la nature aura 
ii produits comrne par hasard, 1’Homme en fera une race 
η constante et perpetuelle, et de laquelle il tirera plu- 
ii sieurs autres races qui, sans ses soins, n’auraient 
ii jamais vu le jour, n Des experiences pratiques vien- 
nent confirmer ces idees, et il nous suffira, parmi un 
grand nombre de faits connus, d’en citer quelques-uns.

Je rappelerai d’abord celui de ce Taureausanscornes, 
dont nous avons deja parle (5) qui naquit, il y a moins 
d’un siecle en Ameriquc, dans un troupeau de Boeufs 
appartenant, comrne tous ceux qu’on avait vu jusque-Ia 
sur cet immense continent, a la race cornue. Sans qu’on

(I) F. Cuvier, Dictionnaire des sciences naturelies de Levrault, 
T. VIII, p. 551.

(2) Buffon, Histoire naturelie des Oiseaux, T. II, p. 497.
(3) Voy. le tome premier de cet ouvrage, p. 425.
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ait le moins du monde cherche a propager ce caractere, 
il s’est perpetue, et ce Taureau est devenu la souche 
d’une race sans cornes, celle du Boeuf Mocho, qui s’est 
repandue sur des provinces entieres (1). Il est a remar- 
quer que, dans ce cas, la preponderance du male a 
maintenu dans les produits 1’absence de ces organes, 
bien que les femelles en fussent pourvues.

En 1791, dans le Massachusets, au milieu de Moutons 
de race anglaise, il se produisit un Belier remarquable 
par la longueur de son corps, ses pattes courtes et torses 
comme celles d’un Chien-Basset, et cette conformation 
singuliere fixa 1’attention, surtout en ce qu’elle s’oppo- 
sait a ce que cet individu piit franchir les clotures. Il y 
avait done utilite a obtenir une race de Moutons ainsi 
conformee et qui rendrait bien plus facile la garde des 
troupeaux. Ici 1’Homme intervint, et, par des croisements 
habilement menages, ces Moutons, precieux pour les 
fermiers americains, se sont multiplies et ont forme la 
race Loutre (2).

On sait les tentatives dispendieuses, faites depuis 
Colbert, pour naturaliser en France les Merinos, et qui 
n’eurent aucun succes, bien qu’elles aient ete continuees 
de 1666 a 1766, e’est-a-dire, pendant un Βΐέοίβ. Dau- 
benton est parvenu, avec des Brebis bourguignonnes et 
des Beliers du Roussillon, a creer, dans la terre de

(1) Don Felix de Azara, Voyage dans I’Amerique mdridionale, 
T. I, p. 578.

(2) Transactions philosophiques, 1815, p. 88; Warden, Des­
cription des Etats-Unis de I’Amerique septentrionale, trad, franc. 
Paris, 1820, in-8% T. I, p. 50.

π. 5
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Montbar, une race de Moutons analogue aux plus belles 
races espagnoles. Pour cela, il a constamment choisi, 
comme reproducteurs, parmi les metis provenant de 
cette union, ceux qui presentaient la laine la plus fine 
el la plus longue; il a vu, a chaque generation, la toison 
s’ameliorer, et avec des Beliers dont la laine mesurait δ 
pouces et des Brebis a laine de 3 pouces, il est arrive, 
apres dix annees de soins, a procreer des Merinos a 
laines fines et longues de 22 pouces (60 centimetres) (1). 
Ainsi,avec des races franchises, c’est-a-dire, acclimatees, 
Daubenton a obtenu des Merinos.

Mais on peut suivre un procede plus rapide pour 
arriver au but que s’etait propose le celebre collabora- 
teur de Buffon, et qui a ele experimente avec succes en 
Anglelerre. En effet, l’amelioration de la toison des Mou­
tons depend du male, el il est demontre qu’en em- 
ployant constamment des Beliers Merinos, on peut re- 
vetir les Brebis anglaises, dans le cours de qualre on 
cinq generations, d’unc laine qui rivalise avec celle 
d’Espagne (2).

La creation de la race Merino de Mauchamp remonte 
a 1828; elle a eu aussi pour origine un Belier mons- 
trueux, qui avait une conformation tres-facheuse pour le 
service de la boucherie; mais il offrait une laine tout a 
fait speciale, droite, lisse, soyeuse, tres-peu elastique et 
surtout tres-douce. Il s’agissait de donner a tout le Iron-

(1) Daubenton, Instructions pour les bergers et pour les pro­
prietaries de troupeaux. Paris, an X, in-8°, p. 109. t

(2) John Sinclair, L’agriculture pratique et raisonnee, trad, 
par M. de Dombasle. Metz, 1826, in-8°, T. I, p. 196.
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peau de cette exploitation, compose de cinq a six cents 
animaux, une laine semblableacelleduBelier, dont il est 
ici question, et cependant de conserver a ce troupeau la 
conformation du corps de 1’anciennerace. CeBelierservit 
a la monte d’un certain nombre de Brebis, et parmi les 
produits obtenus, il y en eut deux ou trois qui conser­
verent les caracteres de la toison de leur pere et la con­
formation de leur mere. Ceux-ci furent croises entre eux, 
et en ecartant toujours du troupeau les individus qui 
s’eloignaient du type qu’on voulait produire, les resul- 
tats desires etaient obtenus, en 1848, par les soihs 
perseverants de M. Graux (1). Une race nouvelle per- 
manente etait creee.

Le Cheval de course anglais est du, non au develop- 
pement accidentel de caract0res speciaux, mais il a ete 
peu a peu et succ4essivement cree par 1’Homme. Son 
histoire physiologique est d’autant plus instructive, qu’on 
connait sa geneaiogie authentique, consignee dans un 
livre qui aujourd’hui fait loi en Angleterre et qui a pour 
titre : The general Stud-book containing pediegrees of 
Race horses, et qui etablit, comme ne l’a fait aucun 
autre document, la regularite et la fidelite avec lesquelles 
les formes et les qualites sont transmises d’un animal a 
un autre, meme chez les descendants les plus eloignes. 
On sait que cette race a ete produite par le melange 
d’anciens Chevaux du pays avec des Chevaux bardes, 
persans, turcs et arabes,en choisissantdesreproducteurs 
qui presentaient, a un degre plus ou moins marque et 
d’une maniere progressive, les caract0res d’ou depen-

(1) Bulletin de la Societe d’acclimatation, T. Π, p. 151.
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dent la legerete, 1’energie et la rapidite de la course. 
Or, ces caracteres sont un corps elance, une poitrine 
longue et etroile; des membres un pen plus longs que 
dans les Chevaux ordinaires, musculeux jusqu’aux jar- 
rets, mais secs, tendineux et greles en dessous; des 
epaules bien faites et obliques; un cou un pen long, 
droit et mince; une tete de moyenne grosseur, a front 
large, a yeux grands et vifs, a oreilles delicates, a levres 
minces, a naseaux bien ouverts. On est ainsi parvenu, 
par des croisements rationnels, a approprier la confor­
mation du Cheval de course au developpement des qua- 
lites sp0ciales qu’on recherchail en lui. Mais on y a aide 
en dirigeant vers le meme but son traitement, sa nour­
riture, son education, et c’est par la continuation des 
memes soins qu’on est parvenu a conserver et a fixer 
cette race. David Low (1) nous fait connaitre, dans les 
termes suivants, le genre de vie et le regime auxquels 
le Cheval anglais est soumis. n Des sa plus tendre en- 
n fance, il est place dans des conditions qu’on pourrait 
n appeler artificielles, sous le rapport de la nourriture 
n et de 1’exercice. Il est a peine separe de sa mere, 
η qu’on le revet de couvertures et on le place dans une 
n ecurie bien chauflfee. Mis au regime d’une nourriture 
n seche et exerce scion les regies, on le conduit sur le 
n terrain de 1’Hippodrome des 1’age de trois ans et quel- 
n quefois plus tot. On le maintient dans de bonnes con- 
n ditions en lui dormant une nourriture seche et nutri- 
n tive; on le maintient dans une temperature elevee en

(1) David Low, Histoire naturelle agricole des animaux do 
mesliques. Le Cheval, p. 55.
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n chaufifant 1’ecurie, en le tenant constamment enveloppe 
” de couvertures et en ne 1’exposant que rarement a Fair 
n sans ce vetement. Par ce systeme, ]a secretion de la 
n graisse est interrompue; les organes de la respiration 
n sont dans un etat continuel d’activite, et les fibres 
” musculaires acquierent une tension qui rend 1’animal 
11 capable de deployer ses faculles au plus haul degre. 
ii Ce que la chaleur et 1’aridite du sol produisent chez le 
ii Cheval arabe du desert, un regime arlificiel le donne 
ii au Cheval de course anglais, mais en surexcitant le 
ii systeme general, n

Dans 1’espece bovine, des merveilles plus etonnantes 
encore ont ete produites de nos jours, surtout dans les 
races de boucherie. Le probleme a resoudreetaitcelui-ci: 
obtenir des Boeufs a croissance rapide, doues d’une ap­
titude prononcee a la secretion de la graisse, et dont les 
parties qui se mangent soient, apres la mort, d’un poids 
qui approche le plus possible de celui de 1’animal en vie, 
de telle sorte que les issues ou parties de peu de valeur 
soient aussi peu considerables que possible. Ce pro­
gramme a ete realise, pour ne pas dire depasse, par 
Robert Bakwell et par plusieurs autres eleveurs an­
glais.

C’est en procedant d’une maniere analogue a celle qui 
a ete suivie pour obtenir le Cheval de course, mais en 
unissant souvent les animaux de parente la plus rappro- 
chee, par exemple, les peres et meres avec leurs enfants, 
les freres avec les soeurs, que Bakwell est parvenu non- 
seulement a conserver plus surement, mais aussi a 
developper les formes et les qualites desirees. Cette me­
thode, que les Anglais appellent propager la race en 
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dedans (Jn-and-iri), et les Allemands Inzucht, parait 
etre avantageuse pour fixer une variete qu’on regarde 
comme precieuse, mais elle ne doit pas etre poussee 
trop loin, et il est bon de conserver deux ou trois lignees 
distinctes dans la race, afin d’eviter les accouplements 
nombreux a des degres trop rapproches de parente. 
Sans cette precaution, la race s’affaiblit et degenere, 
comme le prouvent les experiences de Feleveur Prin- 
seps (1). G’est par le procede de la propagation en 
dedans que Bakwell a produit le Boeuf Dishley, a grand 
corps cylindrique, a tete petite, a cou mince et court, a 
extremites greles et tres-peu elevees, a squelette reduit 
de moitie dans Fepaisseur des os, et qui presente, en 
outre, des epaules petites, mais un developpement pro- 
portionnel tres-remarquable des parties musculeuses qui 
ont la plus grande valeur commerciale et qui sont le plus 
appreciees des gourmets, telles que les muscles lorn- 
baires, les psoas et les quartiers de derriere (2).

Le betail a courtes cornes des marais de Lincoln, en 
Angleterre, est de grande taille, mais de conformation 
grossiere et bien inferieure, sous ce rapport, a la race 
d’ou 1’industrie de Bakwell tira le Boeuf Dishley ; mais 
elle se fait remarquer par la bonte de sa chair et par 
1’aptitude des Vaches a donner du lait. Cette race de 
Lincoln, amelioree d’abord par Milbank et par Bobinson, 
a ete portee a son plus haut degre de perfection par les

(1) John Sinclair, L’ agriculture pratique et raisonnee, trad, 
par M. de Dombasle, T. I, p. 189.

(2) David Low, Histoire naturelle agricole des animaux domes­
tiques. Le Boeuf, p. 148.
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freres Colling de Darlington, et c’est ainsi qu’ils creerent 
le Durham (1).

Nous pourrions citer encore, dans 1’espece bovine, 
1’enorme race de Hereford, si justement estimee, et que 
nous devons aux soins de 1’eleveur Tomkins.

Ces trois races, les plus belles du monde, si on les 
considere exclusivement au point de vue des usages 
pour lesquels dies ont ete formees, peuvent etre con- 
siderees comme veritablement arlificielles. Elies ont 
conserve cependant, tant 1’empire de 1’heredite est 
grand, le cachet de la race originaire dont elles sont 
descendues, mais elles doivent a 1’art des eleveurs les 
caracteres precieux qui les rendent recommandables.

Dans 1’espece ovine, nous devons aussi a Bakwell une 
race de Moutons tres-estimee et obtenue par les memes 
procedes, c’est la race Dishley ou Longwoods (2). Dans 
1’espece porcine, on a obtenu egalement des races re- 
marquables par le grand developpement des muscles et 
du lard, et par la diminution des issues et du systeme 
osseux. John Sebright a forme di verses races bien ca- 
racterisees de Chiens, de Poules et de Pigeons (3); le 
docteur Dannecy un grand nombre de varietes et de 
races dans 1’espece du Lapin (4), La race de Vers a soie 
de Loriol a ete creee aussi, par des procedes analogues,

(1) David Low, Ibidem. Le Bceuf, p. 157.
(2) David Low, Ibidem. Le Mouton, p. 145.
(5) John Sinclair, L’agriculture pratique et raisonnee, trad, 

par M. de Dombasle, T. I, p. 198.
(4) P. Lucas, Traite philosophique et physiologique de I’here- 

dite naturelie, etc. Paris, 1847, in-8°, T. I, p. 205.
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par M. D’Arbalestrier (1). Nous aurions pu multiplier 
facilement ces faits, mais ils suflisent pour expliquer 
comment nos races anciennes ont pu se produire, et 
comment on peut, a volonte, en creer de nouvelles 
parfaitement adaptees au genre de services qu on veut 
obtenir d’elles.

Mais il est un autre procede, plus rapide dans ses re- 
sultats que celui que nous venons d’exposer, et qui con- 
siste dans le croisement de deux races anciennes dans 
le but d’en obtenir une race intermediaire. Les produits, 
d’abord ua peu variables, finissent par se fixer apres 
quelques generations, si on n’allie entre eux que les 
metis du meme degre. Toutes nos races de Chevaux, 
de Chiens, de Moutons, etc., pcuvent, par leur union, 
donner naissance a des races nouvelles. Presque toutes 
les conlrees de 1’Europe possedent des races particulieres 
qui sont dues a celte cause. Pour ne citer que des faits 
recents, et sans sortir de France, nous pouvons signaler 
la race des Moutons Charmoises, que M. Malingie a 
obtenue par une suite de croisements menages avec dis— 
cernement, d’abord entre les races berichonne et tou- 
rangelle, puis entre les metis de ces derniers et des Be- 
liers Merinos et New-Kents. En quelques annees, cette 
race a ete suflisamment assise pour exercer a son tour 
une influence modificatrice des plus heureuses. Ses 
Beliers, unis aux chetives Brebis du Haut-Limousin, ont 
donne des produits d’une valeur double de celle des 
meres, et qui sont aujourd’hui recherches jusqu’en Angle-

(1) Robinet, Manuel de Γeducateur de Vers a sole. Paris, 1848, 
in-8°, p. 314.
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terre (1). Les Pores de Boulogne et de Monlreuil sont 
aussi une creation moderne. Ils proviennent d’une race 
locale profondement abatardie, qu’on a relevee par le 
croisement avec les York-Shires el les New-Leicesters. 
Les metis ainsi obtenus ont ete maries ensemble, el il 
s’est ainsi forme sur place une race superieure (2). Ce 
procede reussit egalemenl, meme chez les animaux in- 
vertebres, chez les Vers a soie, par exemple; on sail que 
la race Cora a ete formee par le metissage des races de 
Turin et de Loudun (5). Nous pouvons done, par ce 
moyen, multiplier a 1’infini nos races d’animaux domes­
tiques.

Mais, pour que ces races hybrides, une fois obtenues, 
se conservent pures, il faut eviler avec le plus grand 
soin les croisements elrangers. Sans cette precaution in­
dispensable, la race nouvelle se perd bientot el relourne 
a la variete qui domine dans le pays, ou bien, si p]u- 
sieurs races anciennes sont en presence, il survient une 
veritable confusion de varietes sans nombre, comme on 
1’observe en Algerie dans les Moutons el dans 1’espece 
bovine. Mais la reproduction de ces deux animaux do­
mestiques y est livree au hasard, et il y a melange des 
types de toutes les provenances. Aussi, dans le meme 
troupeau et dans le meme pays, on voit des sujels de 
toutes les nuances de robes, de toute conformation et de 
taille differente; on n’y observe pas des races differentes

(1) De Qualrefages, d’apres des renseignements fournis par 
M. Lavergne, Revue des deux mondes, per. 2, T. VIII, p. 161.

(2) De Qualrefages, Ibidem.
(5) Robinet, Manuel de Veducateur de Vers a soie, p. 312.
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suivant les lieux comme en France, et il serait meme 
difficile d’en distinguer, tant le melange est profond et 
general (1). Il y a plus, il est en outre necessaire, si Ton 
veut maintenir une race, soit ancienne, soit hybride, 
d’eloigner du troupeau et de livrer a la consommation 
les individus qui n’ont pas les qualites requises pour la 
monte, ceux que Page, les infirmites ou la conformation 
vicieuse rendent peu propres a la reproduction. En 
Espagne, par exemplc, on ne conserve les bonnes races 
de Merinos que par le choix intelligent des Beliers (2).

Mais ces changements si importants et si varies que 
les animaux domestiques presentent dans leurs carac­
teres physiques et physiologiques, dans leurs habitudes, 
dans leurs instincts, etc., ne sont-ils pas de nature a 
faire disparaitre les caracteres specifiques, qui les sepa- 
rent des esp0ces voisines, et a constituer dans une seule 
et meme espece primitive des types organiques nouveaux 
et separes les uns des autres par des caracteres aussi 
importants, plus importants meme, que ceux qui difTe — 
reneient tres-souvent des especes, que les naturalistes 
n’hesitent pas a considerer comme nettement et origi- 
nairement distinctes?

Sur le premier point, la reponse est facile. Nos especes 
domestiques, malgre leurs variations innombrables, ne se 
sontnullepartconfonduesavecles especes voisines. Notre 
Boeuf domestique, a quelque race qu’il appartienne, est

(1) Richard du Cantab dans le Bulletin de la Societe d’acclima- 
talion, T. IV, p. 366, 567 et 417.

(2) Memoires de la Society d’ agriculture du departement de la 
Seine, T. II, p. 264.
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reconnu au premier coup d’ceil, et I’llomme le plus 
ignorant ne le confondra ni avec le Buffle, ni avec 1’Au- 
rochs, ni avec le Bison. Les caracteres specifiques qui le 
separentde ces trois especes n’ont pas disparu au milieu 
des metamorphoses que la domesticite a fait subir a 
presque tons ses organes; ces caracteres persistent 
comrne des temoins irrccusables d’une origine distincte.

Le Cheval et 1’Ane, si voisins 1’un de 1’autre par leur 
organisation et tous deux domestiques, ne se sont jamais 
rapproches, ni confondus par suite des changements 
considerables qu’une tr0s-ancienne domestication leur a 
imprimes; ils restent toujours a egale distance 1’un de 
1’autre, et leur distinction ne presente aucune difficulte. 
Il en est de meme de tous, nos autres animaux domes­
tiques.

Mais les races, et surtout les races anciennes, nous 
offrent aussi dans leurs caracteres une permanence qui 
n’est pas moins remarquable que celle qu’on observe 
chez les especes sauvages. Ne peut-on pas des lors con- 
siderer les races comme des types organiques distincts, 
comme de veritables especes, dont elles semblent avoir 
acquis les attributs, c’est-a-dire, la ressemblance des 
individus qui composent chacune d’elles, etla continuite 
par voie de reproduction?

Si Ton compare entre elles deux races tres-disparates, 
le Mouton morvan, par exemple, etle Merinos d’Espagne, 
on est frappe des differences enormes que 1’oeil saisit 
imrnediatement entre ces deux animaux : la taille, la 
proportion des membres, la forme generale du corps, 
du chanfrein, des oreilles, et surtout la difference du 
poil, qui frappe tout d’abord, semblent indiquer deux 
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types specifiques, et neanmoins nous avons vu qu’ils ont 
une origine commune. Mais si nous leur comparons 
toutes les autres varietes de 1’espece ovine, nous voyons 
qu’il existe des passages innombrables d’une variete a 
1’autre; que les caracteres, qui d?abord semblentsi tran­
ches, se modifient graduellement, lient si etroitement 
toutes les races d’une meme espece entre elles, qu’il 
n’est pas possible de tracer la ligne de demarcation qui 
les separe. Aussi ce serait en vain qu’on chercherait a 
limiter les races, comme on le fait des especes, par des 
caracteres rigoureux. On peut bien, dans chaque espece 
domestique, etablir un certain nombre de groupes et en 
indiquer les signes distinctifs; mais cette division en 
groupes ou races restera incomplete et sera purement 
artificielle. Car, en dehors des groupes etablis, il se ren- 
contrera une foule d’individus de la meme espece, qui 
ne rentreront dans aucun d’eux, qui tiendront de deux 
et quelquefois de plusieurs races, qui seront interme- 
diaires, en un mot, et les reuniront toutes par des 
nuances insensibles.

Si, du reste, on etudie comment les races se sont 
formees, on constate que ce n est pas d’une maniere 
brusque; que les modifications ont ete graduelles; 
qu’elles lient une generation a 1’autre, et que, s’operant 
souvent dans une direction differente ou meme opposee 
dans plusieurs lignees paralleles, mais sorties d’une 
meme souche, on arrive avec le temps a constater des 
differences prodigieuses, mais qui tiennent a la souche 
originelle par toutes les differences partielles obtenues 
d’une generation a 1’autre.

Nous savons aussi, et nous en avons cite plusieurs
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exemples authentiques, que des animaux profondement 
modifies par la servitude, ont reconquis leur liberte, 
ont repris le genre de vie de leurs premiers parents, se 
sont peu a peu rapproches de leur type sauvage et ont 
fini par se confondre plus ou moins avec lui. Mais pour 
cela ils ont necessairement passe par toutes les nuances 
de variations qu’ils avaient parcourues primitivement 
en devenant domestiques, mais ces variations se sont 
succedees en sens inverse. /

Enfin 1’hybridite entre races d’une meme espece suf- 
firait seule pour etablir toutes les transitions possibles let 
pour les agglomerer en un groupe unique, indivisible, 
qui est le type specifique.

Toutes les varietes, toutes les races d’une meme es­
pece sont done reunies a leur type primitif et liees entre 
dies par des intermediaires nombreux, qui ne permeltent 
pas d’etablir entre elles de distinction absolue; car les 
caracteres se croisent et s’enchevetrent d’une maniere 
pour ainsi dire inextricable. Il n’est done pas possible 
de circonscrire les races, de tracer les limites qui les 
separent, et par consequent de les considerer comme 
des types distincts.

Nous ajouterons, enfin, que les races d’une meme 
espece, en s’alliant entre elles, donnent des produits 
doues de la fecondite continue, u Le croisement des 
n races, comme le fait remarquer M. Flourens (1), 
n donne toujours des races nouvelles; le croisement des 
η 68ρέθ63 ne donne jamais d’especes nouvelles, n cri-

(1) Flourens, De ΓInstinct et de ΓIntelligence des animaux, 
ed. 3, p. 127.
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terium precieux qui vient nous fourmr un nouveau 
moyen de distinguer les races des veritables especes.

De toutes les considerations qui precedent, on peut 
deduire les propositions suivantes :

1° Chez les animaux domestiques, les variations sont 
beaucoup plus frequentes et surtout plus profondes que 
chez les animaux sauvages;

2° Elies peuvent atteindre des caracteres importants;
5° Elies deviennent facilement hereditaires, et se de- 

veloppent davantage par des croisements rationnels et 
avec 1’aide d’un regime et d’un genre de vie appropries 
a la conservation et au perfectionnement des caracteres 
acquis;

4° Elies ne detruisent pas les caracteres qui sepa- 
rent l’espece, a laquelle ils appartiennent, des especes 
voisines;

b° Les races d’une meme espece peuvent toujours 
etre rapportees a 1’unite de type par les varietes qui les 
unissent et les confondent;

6° 11 n’est pas possible de distinguer des races d’une 
meme espece par des caracteres precis et constants;

7° Le metissage fournit toujours un caractcrc rigou- 
reux pour distinguer les races des especes legitimes ;

8° Les races ne constituent pas des types specifiques 
nouveaux;

9° L’espece, au milieu de ses variations, n’en reste pas 
moins un type qui conserve d’une maniere indelebile 
ses caracteres les plus importants et les plus exclusifs.

10° Enfin on peut conclure que si Dieu afait l’espece, 
les races ou varietes permanentes sont le produit de 
1’industrie de I’Homme.



CHAPITRE TROISIEME.

EXAMEN DES VARIATIONS QU’ONT SUBIES LES PLANTES CULTIVEES, 

ET FORMATION DES RACES VEGETALES.

Si les animaux soumis a la domesticite et places ainsi 
dans des conditions d’existence nouvelles et extremement 
variees, se sont modifies dans quelques-uns de leurs 
caracteres; s’il en est resulte beaucoup de varietes et 
meme des races, 1’analogie conduit a penser qu’il a du 
en etre de meme des vegetaux, que 1’Homme a soustraits 
aussi a 1’etat sauvage, qu’il a confies a un sol abondant 
en materiaux nutritifs et prepare pour les recevoir, qu’il 
entoure enfin des soins les plus assidus et les plus intel- 
ligents. C’est, en effet, ce que Γ experience a demontre 
depuis longtemps. Les modifications acquises ont ete 
d’autant plus nombreuses et d’autant plus saillantes, 
chezles plantes, comme chez les animaux, que ces etres 
organises ont ete, depuis une epoque plus ancienne, 
soumis a un regime exceptionnel. Mais la question des 
races vegetales a ete bcaucoup moins etudiee (1) que

(1) P. de Candolle s’en plaignait deja dans son rapport sur un 
voyage botanique et agronomique dans les departements de 1’Ouest 
(Memoires de la Societe d’ agriculture du departement de la 
Seine, T. X, p. 270), et s’exprime ainsi : « L’hisloire des legumes 
» a ete encore moins etudiee que celle des fruits; et tandis qu’il 
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celle des races animates, et il semblerait meme que les 
plantes les plus utiles a I’Homme, celles qui le nourris- 
sent depuis un temps immemorial, sont precisement 
celles dont les botanistes ont le plus neglige 1’etude ; et 
cependant c’est, en outre, un probleme physiologique 
d’un grand interet, sous le rapport scientifique et dont la 
solution pent conduire aussi a des resultats pratiques, 
que celui qui aurait pour but d’etablir une theorie ra- 
tionnelle de la production des varietes et des races chez 
les plantes cultivees.

Dans 1’examen que nous allons faire des vegetaux de 
nos cultures, qui meritent autant que les animaux de 
nos etables le nom de domestiques (1), nous common - 
cerons par 1’etude des especes potageres.

Le Raphamis salivus L, dont la patrie n’est pas positi- 
vement connue, mais qu’on suppose originaire de la 
Chine, est cultive de temps immemorial comme plante po- 
tagere, dans toute 1’Asie comme en Europe, et nous 
presente deux races principales caracterisees par le 
volume de la racine, par sa consistance et par sa saveur; 
ce sont les Radis et les Raves proprement dites. Chacune 
de ces deux races est la souche de plusieurs races se- 
condaires. La premiere comprend le Radis rond (Ra- 
phanus Radiculas Pers.) et le Radis allonge {Raphanus

» existe partout des jardins botaniques pour les plantes rares, des 
» pepinieres pour les arbres fruitiers, une foule de jardins parti- 
> culiers pour les plantes d’ornement, nulle part on ne trouve de 
» jardins polagers destines a 1’etude des divers legumes. *

(t) Gouan {Flora monspeliaca, procemium, p. ix) nomine ces 
plantes Cicures, apprivoisees, domestiques.
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salivus Mill.); dies varient beaucoup 1’une et 1’autre 
par la couleur qui est blanche, jaunatre, rose ou vio- 
lette; de Candolle (1) a,en outre, signale une troisieme 
forme, la Rave tortillee du Mans, rcmarquable par sa 
racine tordue irregulierement en tire-bouchon. La se- 
conde race principale ou Rave proprement dite presente 
la Rave noire (Raphanus niger Lob.) et la Rave blanche 
(JRaphanus rotundas Mill.). La racine charnue, qui 
distingue toutes ces races, parait etre un caractere deve- 
loppe par la culture et qui n’a pas du appartenir au type 
sauvage de cette espece. Ce qui nous porte a le penser, 
c’est d’abord qu il en est ainsi des racines de plusieurs 
de nos plantes potageres, comme nous le verrons plus 
loin, etnous savons en outre qu’on connait en Chine et 
au Japon (2) une plante qui ne differe de nos Radis que 
par sa racine grele dans toute sa longueur, c’est le Ra- 
phanus sativus Chinensis Mill., qui parait etre tres- 
voisin du type sauvage, s'il ne le represente pas com- 
pletement; eniin, il est d0montre par 1’experience que 
lorsqu’on seme des graines de Rave dans un sol aride 
et peu arrose, les racines de nos varietes deviennent 
petites, dures et filandreuses, et la plante monte en tige 
des la premiere annee. Le fruit lui-meme se modifie 
dans sa longueur, dans sa direction et surtout dans son 
article inferieur qui est asperme, monosperme, plus

(1) P. de Candolle, Memoires de la Societe d'agriculture du 
departement de la Seine, T. X, p. 270.

' (2) On a, depuis longtemps, introduit celle variete en Italic, 
comme plante oleagineuse, mais sa culture ne s’y est jamais etendue, 
el M. Vilmorin en a conseille la culture en France.

II. 4
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rarement disperme, ou qui meme s’oblitere et dis- 
parait. Mais ces modifications de la silique n’ont rien de 
stable; elles se montrent dans toutes les races et ne 
constituent pas meme des varietes individuelles, puis- 
qtfon les rencontre quelquefois reunies sur un seul et 
meme individu. Mais on se demande si les races que 
nous avons indiquees proviennent reellement d’un type 
originel unique? Si on en excepte la racine, qui seule 
presente des caracteres assez constants, tous les autres 
organes se ressemblent, a ce point, dans les diverses 
vari0tes de Rave, qu’ils semblent appartenir a une espece 
identique. De plus les differences tirees de la racine dis- 
paraissent lorsqu’on abandonne ces plantes sans culture, 
et on ne pent plus alors les distinguer les unes des au­
tres. Mais ce qui vient donner de Pappin a ce premier 
fait, c’est une observation de Duhamel, qui merite d’etre 
rapportee : u Nous cultivons, dit-il (1), dans nos pota- 
n gers la Rave corail, qui est cettc Rave rouge qu’on 
n eleve aux environs de Paris; nous cultivons aussi une 
11 Rave blanche et moins delicate qu’on appelle Raifort a 
n Orleans; enfin des Radis blancs et des Radis gris. 
n Quand nous semons des graines de ces plantes, que 
n nous tirons des pays oil elles sont communement cul- 
n tivees, nous recueillons ces racines tres-parfaites cha- 
n cune dans leur espece. Mais comme nous avons sou- 
n vent remarque que les semences que nous recueillons 
ii dans nos potagers nous donnaient des metis qui te- 
ii naient plus ou moins de ces differentes racines, nous

(1) Duhamel, Physique des arbres. Paris, 1758, in-4°, T. I, 
p. 298.
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n avons pris le parti de planter fort eloignes les uns des 
n autres les pieds que nous destinons a fournir de la 
n graine; au moyen de quoi nos especes se conservent 
n plus constamment les memes, n Ce fait est d’autant 
plus important qu’on ne connait jusqu’ici aucune plante 
hybride provenant de deux especes distinctes de Cruci- 
feres, et, comme nous 1’avons vu, c’est en vain qu’on a 
tente d’en oblenir par la fecondation artificielle. Or, s’il 
s’en produit avec facilite entre les diverses formes de 
Raves cultivees dans nos jardins, c’est qu’elles appar- 
tiennent a une seule et meme espece, et que ces formes 
constituent, par consequent, de veritables races.

Presque tons les botanistes sont unanimes pour con- 
siderer les di verses formes xle Choux, que tons les peo­
ples de 1’Europecultivent, depuis la plus haute antiquite, 
comme des races du Brassica oleracea L. Nous con- 
naissons celte plante a 1’etat sauvage; elle croit meme 
spontanement sur les cotes de France et d’Angleterre. 
Mais en comparant cette plante sauvage, a tige grele, a 
feuiiles petites et ecartees les unes des autres, il semble, 
au premier abord, difficile d’admettre quelle soit a la 
fois la souche de nos Choux verts, de nos Choux de 
Milan, de nos Choux-Cabus, de nos Choux-Raves, de 
nos Choux-Brocolis, de nos Choux-Fleurs, etc. Ces for­
mes principales ont fourni beaucoup des races secon- 
daires differant les unes des autres par des feuiiles lisses, 
bullees, ou frisees, vertes, glauques ou meme d’un rouge 
violet intense. Il y a meme des varieles particulieres a 
certains cantons, et les modifications sont telles dans les 
races secondaires qu’il serait souvent difficile de rap­
porter certaines d’entre elles a 1’une plutot qua 1’autre 
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des races principales. Il existe aussi des varietes de 
Choux qu’on ne cultive avec succes qu’en les semant an 
printemps, et d’autres qu’en les confiant a la terre en 
automne. Ici les differences ont porte tantot sur la tige, 
qui s’est raccourcie en s’epaississant et en devenant 
dure, ce qui a produit le rapprochement et le develop- 
pement des feuilles; tantot sur la racine, qui s’est gon- 
flee et qui est devenue charnue; tantot sur les feuilles 
seulement; tantot enfin sur les rameaux, qui se sont 
multiplies, raccourcis et fascies. Cette derniere modifi­
cation est une veritable monstruosite, qui, neanmoins, 
sous I’influence de la culture, est devenue hereditaire 
dans les Choux-Fleurs. Mais si Ton examine ces plantes 
fleuries ou a 1’etat de fructification, elles montrent toutes 
des fleurs et une inflorescence identiques; on observe 
dans toutes des sepales et des etamines dressees, des 
petales a limbe et a onglet de meme forme et de memes 
proportions; dans touteson trouve des siliques bosselees, 
des graines lisses; en un mot, il ne manque aucun des 
caracteres specifiques qui les rapprochent entre elles et 
qui les eloignent des especes congeneres. Toutefois 
ce qui etonne, ce qui semble difficile a admetlre, (fest 
la possibilite de la transformation du Chou sauvage en 
Chou pomme. Mais, d’une part, le Chou pomme, 
soumis a des influences nouvelles, perd quelquefois la 
propriete de se developper en boule. Ainsi M. de Cas- 
telnau (1) a observe qu’a Tarija, en Bolivie, ce Chou

(1) F. de Castelnau, Expedition dans les parties centrales de 
ΓAmerigue du Sud. Histoire du voyage. Paris, 1850, in-8°, T.VI, 
p. 185.
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nep omme pas. Il en est de meme a Saint-Domingue, 
ou nos Choux montent en graines avec une rapidite 
extreme et perdent ainsi les qualites alimentaires que 
la culture leur a donnees en Europe, u Un jardinier de 
n Naples, dit J. Muller (1), fit venir d’Allemagne, a plu- 
n sieurs reprises, des graines de Choux-Cabus; mais il 
π ne put reussir a propager cette variete, il obtint ou 
n des Choux-Gavaliers ou des Choux-Fleurs. η M. Vil- 
morin (2) a constate qu’une annee ou 1’automne fut 
exlraordinairement chaud et humide, tous les Choux 
d’Yorc des marais de Bercy et du faubourg Saint-An­
toine monterent au lieu de pommer, ce qui occasionna 
une perte considerable pour les jardiniers (3). D’une 
autre part, les experiences de Pepin sur une plante du 
meme genre, le Choux Pe-tsaie (Brassica sinensis 
nous montre une transformation semblable a celle du 
Chou sauvage des cotes de France en Chou pomme. 
L’espece de Chine, semee au printemps dans nos jardins, 
developpe une tige simple et grele, de 3 a 5 decimetres

(1) J. Muller, Manuel de Physiologies trad, franc. Paris, 1831, 
in-8°, T. II, p. 789.

(2) Ce fait est rapporte par M. Chevreuil dans sou rapport sur 
Touvrage intitule Ampelographie, par M. Odart. Paris, 1846, in-8°, 
p. 70,

(3) M. Alex, de Humboldt (Essai politique sur le royaume de la 
Nouvelle-Espagne, ed. 2. Paris, 1823, in-8°, T. II, p. 477) dit. 
que les Choux cullives sont devenus sauvages ala Nouvelle-Zelande. 
On sait, du reste, que les premiers navigateurs qui ont aborde dans 
ces lies, y repandirent les graines de nos plantes d’Europe. Il serait 
curieux de savoir quels sont les caracteres qui distinguent ces Choux, 

^■edevenus sauvages.
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de haut, munie de 4 a 6 feuilles ecartees, et lleurit de 
tres-bonne heure. Mais en semant ses graines au milieu 
de Fete, Fhabile horliculteur que nous venons de nom- 
mer a obtenu des individus qui n’ont pas monte et ont 
produit des feuilles nombreuses, larges et serrees; quel- 
ques-uns de ces Choux, devenus pommes, pesaient, a 
1’automne, 2 et meme 5 kilog. et 1/2; 1’annee suivante, 
ils ont produit une tige ramifiee, robuste et de plus d’un 
metre de hauteur (1). On voit done ici 1’epoque du 
semis modifier considerablementetrapidementla plante; 
nous aurons a citer plus loin un exemple analogue.

Le Brassica Rapa Koch presente deux races distinc— 
tes; 1’une a racine rameuse, grele et fibreuse, qui est 
cultivee sous le nom de Navette, et fournit au commerce 
une huile grasse abondantc; I’autre a racine epaissie et 
charnue, qui, sous le nom de Navet, fait partie de nos 
plantes potageres. Cette derniere donne des races secon- 
daires caracterisees par la forme, par la couleur et par 
les qualites alimentaires de leur racine. Or, la Navette 
ct le Navet ne peuvent etre separes specifiquement, non- 
seulement parce que ces deux plantes sont 1’dentiques 
par les caracteres de la ileur et du fruit, qu’ellcs se res- 
semblent par leur tige, par leurs feuilles radicales he- 
rissees, mais aussi parce que le Navet, lorsqu’il se re- 
seme naturellement dans un sol inculte, perd sa racine 
charnue pour prendre celle de la Navette, comme 
Koch (2) Fa observ6 et comme nous avons eu nous-

fl) Pepin, Sur la culture du Choux Pe-tsaie, Brassica sinensis 
L. Paris, 1840, in-8°.

(2) Koch, Synopsis Florae Germanies el Helvetica?, cd. 2a, 
Franco fur li ad Mcenum, 1845, in-8°, p. 59.
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meme occasion de le constater plusieurs fois. Transpose 
dans les pays chauds, le Navet perd aussi completement 
sa racine charnue. Enfm Metzger (1), en soumettant la 
Navette a une culture soignee, a reproduit le Navet. Il 
ne peut done rester aucun doute sur 1’origine commune 
de ces deux plantes; elles constituent deux races dans 
toute 1’etendue de celte expression.

Le Brassica Napus Koch nous offre aussi deux races 
principales, le Brassica Napus oleifera ou Colza et le 
Brassica Napus esculenta ou Chou-Rutabaga. La se- 
conde ne differe de la premiere que par sa racine qui 
s’epaissit en un gros tubercule charnu, fusiforme, ou 
ovoide, ou oblong, et qui varie quant a sa couleur du 
blanc au jaune ou au violet. Le Brassica Napus parait 
etre une plante naturellement bisannuelle, en ce sens, 
qua la maturite des siliques, les graines tombent d’el- 
les-memes sur le sol, germent immediatement et la 
plante fleurit au printemps suivant. Les choses se passent 
ainsi, par les soins de 1’Homme, pour le Colza d’hiver, 
qui se seme a 1’automne. Mais il existe aussi un Colza 
de printemps, qui est confie a la terre en mars et fleurit 
dans le cours du meme ete. Cependant ces deux plantes 
ne different 1’une de 1’autre par aucun caractere organi- 
que, mais settlement par cette circonstance que le Colza 
de printemps a la propriete de monter plus promptement 
en graines (2). Ainsi, cette plante, forcee par la volonte

(1) Metzger, Syslematische Beschreibung der killtivirten Kohl- 
arten, etc. Heidelberg, 1855,.in-8°, p. 31.

(2) Mathieu de Dombasle, dans les Memoires de la Sociele 
regale et central^ d’ agriculture,. 1822, part. 1, p. et suiv· 
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de 1’Homme a germer dans une saison anormale, a 
neanmoins continue a vivre et a se propager, mais elle 
a pour cela modifie ses habitudes, a ce point qu’elles sont 
devenues inherentes a son etre et que ce ne serait pas 
sans inconvenient pour la recolte qu’on romprait brus- 
quement avec elles, en semant cette plante en automne, 
et le Colza d’hiver au printemps. En parlant de nos 
cereales, nous constaterons, du reste, des faits absolu- 
ment semblables.

Le Cresson alenois (Lepidium sativum L.} a fourni une 
race a feuilles irregulierement laciniees, plus ou moins 
ondulees et crepues. Ici la variation a porte sur les divi­
sions des feuilles, et on ne peut saisir aucune autre dif­
ference avec la plante ordinaire. Mais ce qui prouve que 
le Cresson alenois crepu ne constitue pas une espece 
dislincte, mais une race, c’est que les semences repro- 
duisent quelquefois la forme typique de 1’espece.

Les Pois (Pisum sativum L.'), cultiv^s de temps im­
memorial, presentent aussi des formes assez nombreuses. 
Mais elles ont ete bien peu etudiees, au point de vue 
des distinctions specifiques, et il serait difficile, dans 
Petat actuel de la science, de savoir si elles precedent 
d’une seule ou de plusieurs souches originelles. Elles 
different singulierement par la taille qui, dans le Pois 
nain de Bretagne,ne s’eleve qua 5 ou 6 pouces, etdans 
le Pois geant atteint ba.6pieds; les pedoncules sont 
uniflores, biflores et meme pluriflores (Pisum umbella- 
tum Mill.'); les semences encore vertes sont plus ou 
moins sucrees. Mais un caractere diflferentiel plus im­
portant, qui pourrait bien etre speciliquc, c’est la con- 
sistance de 1’endocarpe, tantol charnu comme dans les
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Pois-Mange-tout, Goulus ou Gourmands, tantot de nature 
coriace et parcheminee, comrne dans les Pois a ecosser, 
et, ce qui semblerait confirmer cette maniere de voir, 
que nous produisons avec doute, c’est que ces deux 
formes principales donnent naissance a des races qu’on 
pourrait appeler paralleles et dont nous citerons plus 
loin des exemples qui nous seront fournis par des especes 
distinctes du meme genre. Ainsi, dans 1’une et dans 
1’autre, nous trouvons des races naines et des races a 
ramcs, des races a fleurs blanches ou a fleurs violettes, 
des races a graines globuleuses ou a graines cubiques.

Les Haricots cultives ont ete mieux etudies, et nous 
devons a Gaetano Savi (1) un excellent memoire sur le 
genre Phaseolus. 11 resulte du travail du savant profes- 
seur de 1’Universite de Pise, que tons les Haricots culti­
ves appartiennent a huit especes distinctes. Ces especes 
presentent aussi des races naines et des races volubiles, 
et enfin des races a fleurs et a graines de couleurs 
variees.

La Garotte (Daucus Carola LS) est cultivee de temps 
immemorial; aussi a-t-elle du varier, et nous pouvons 
d’autant mieux apprecier les modifications acquises, 
qu’elle croit sauvage dans toute 1’Europe, dans le nord 
de 1'Afrique, ainsi qu’en Orient. La variation s’est mani- 
festee principalement sur la racine, qui est devenue 
charnue, tendre, savoureuse, egalement propre a la 
nourriture de niomme et des animaux, c’est-a-dire,. 
bien diflerente de la racine extremement grele, dure et

(1) G. Savi, Osservazioni sopra i gcneri Phateolus c Dolickos, 
Memoria 5. Pisa, 1822, in-Sn.
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iilandreuse de la plante sauvage. On en connait plu- 
sieurs races secondaires, qui se distinguent par leur 
couleur blanche, jaune, orangee, rouge et meme Vio­
lette. On ne peut pas douter que ces races n’apparlien- 
nent a la meme espece, puisqu elles no different les unes 
des autres que par la couleur, la saveur et la grosseur 
de la racine, et sont identiques en ce qui concerne tons 
les autres caracteres. Du reste, suivant Mustel (1), ces 
varietes s’hybrident facilement les unes par les autres 
lorsqu’on les seme dans deux plates-bandes contigues, 
et ce fait est d’autant plus remarquable qu’on ne connait 
pas d’hybrides entre especes distinctes dans la famille 
des Ombelliferes. Il est certain aussi que le developpe- 
ment de leur racine charnue est du a la culture et 
qu’elles ont pour origine la Garotte sauvage. Car, aban­
donee a elle-meme dans un mauvais terrain, la Garotte 
cultivee perd peu a peu les qualites qui la rendent pre- 
cieuse comme aliment; sa racine diminue de volume, 
et, au bout de plusieurs generations, elle devient grele, 
seche et fibreuse. Mais, pour completer la demonstration, 
il etait utile de faire fexperience contraire. Elle a ete 
d’abord tentee par Ph. Miller (2), qui, semant les graines 
de la Garotte sauvage au printemps, ne parvint pas a 
modifier sa racine. M. Vilmorin (3), de son cote, a con-

(1) Mustel, Traitetheorique etpratique de la vegetation. Paris, 
1781, in-8°, T. I, p. 295.

(2) Ph. Miller, Dictionnaire des jardiniers. Paris, 1785, in-4°, 
T. Ill, p. 20.

(5) Vilmorin, Bulletin des seances de la Socidte ruyalc et cen- 
trule d’agriculture, ser. 2, Ί\ II, p. 540.



PLANTES POTAGERES. 59

slate qu’en procedant comme 1’avait fait avant lui Miller, 
on reproduit des individus identiques a la plante spon- 
tanee, et le pincement de la tige a diverses epoques de 
son developpement iiamene non plus aucun changement 
notable dans la racine. Mais en semant les graines sau- 
vages au milieu de 1’ete, il a obtenu un certain nombre 
d’individus dont la tige n’a pas monte, et ceux-ci, a la 
findel’aulomne, ont deja presente des racines modifiees. 
Au printemps suivant, ces individus ont ete repiques; 
ils ont fleuri et fructifie. En semant de la meme maniere 
les graines des pieds dont la racine avait le plus varie, il 
reproduisit, au bout d’un petit nombre de generations, 
les varietes blanche et jaune-citron de la Garotte cultivee. 
Il oblint egalement, des la seconde generation, des indi­
vidus a racine jaune-orangee, qui furent negliges et qui 
sans doute eussent aussi reproduit la Garotte rouge de 
nos jardins (1). Cette observation demontre la puissance 
d’une culture raisonnee dans la recherche des causes 
capables de modifier les vegetaux, et de nouvelles expe­
riences du meme genre permettront sans doute de re- 
connaitre, avec certitude, quels sont les types sauvages 
de nos autres especes cultivees, et nous fourniront peut- 
elre les moyens de transformer d’autres vegetaux sau­
vages en plantes potageres.

Les Italiens ont ete les premiers qui aient tire des

(1) 11 ne faudrait pas croire cependant, d’apres celte experience 
de M. Vilmorin, que toules les plantes, meme cultivees, puissent 
s’accommoder du changcment d’epoque dans le semis. Le Clusro- 
yhyllum bulbosum L., excellent legume, trop peu connu, ne germc 
pas si on ne le seme pas en automne.
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marais le Celeri (Apium graveolens L.') pour le trans­
former en plante alimentaire. Celui de nos jardins pre­
sente aussi une racine charnue enorme, en comparaison 
de celle que possede la plante sauvage, a laquelle les 
botanistes ont attribue son origine. La race cultivee se 
perpetue de graines dans nos potagers; mais ses graines 
s’echappent-elles de nos jardins, sont-elles transportees 
sur le bord de nos rivieres, la plante s’y etablit; alors, sa 
taille diminue beaucoup ; ses feuilles n’ont plus la meme 
ampleur, et les petioles deviennent greles; enfm la ra­
cine perd tout a fait son developpement anormal et 
rivalise bientot par sa petitesse avec celle du Celeri sau­
vage. J’en ai observe plusieurs fois dans les prairies des 
bords de la Meurthe qui representaient completement 
1’etat sauvage de cette espece, qui ne se rencontre pas a 
1’etat spontane en Lorraine, pas meme dans nos marais 
salants.

Le Persil {Apium Pctroselinum L.} se trouve encore 
a 1’etat sauvage sur quelques points de 1’Europe meri- 
dionale. On en a obtenu par la culture une race a feuilles 
crepues {Apium crispum Mill.}; bien qu’eile se propage 
de s’emis et malgre 1’epuration la plus rigoureuse qu’on 
puisse faire des graines, on voit quelquefois dans les 
semis des pieds qui reproduisent le type a feuilles non 
crepues, et Vilmorin assure que ce fait est general pour 
toutes nos plantes potageres a feuilles frisees.

La Laitue cultivee {Lactuca saliva L.} n’est pas con- 
nue a 1’etat spontane, et sa culture remonte a 1’antiquite 
la plus reculee. Elie offre des races distinctes; les prin- 
cipales sont : la Laitue pommee, dont les feuilles infe- 
rieures, nombrcuses et rapprochees, forment une tete 
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arrondie et serree; la Lailue frisee, dont les feuilles, 
plus ou moins decoupees et crepues, ne sont point rap- 
prochees en tete; la Lailue romaine a feuilles dressees, 
non bosselees, ni crepues, en tete allongee et peu 
compacte ; la Lailue-Chicoree a feuilles sinuees-lobees et 
non disposees en tete. La variation affecte ici exclusi- 
vement les feuilles inferieures, et ces quatre races se 
ressemblent completement par tous les autres organes; il 
est done vraisemblable qu’elles proviennent toutes d’une 
meme souche originelle. La faculte de pommer que 
possede cette plante, dans nos jardins, parait etre une 
propriete acquise; a Saint-Domingue, nos varietes 
cultivees montent rapidement en graines et leurs feuilles 
sont eparses.

Le Cichorium Endivia L. nous a donne aussi ΪEn­
dive, la Chicoree frisee, XEscarolle,

Le Cardon (Cynara Cardunculus Z.) croit spontane- 
ment dans les contrees voisines de la Mediterranee. On 
en connait deux races; 1’une a feuilles tres-epineuses et 
qui ne diifere pas du type sauvage, c’est le Cardon de 
Tours; 1’autre, qui s’est presque depouille de ses epines, 
c’est le Cardon d’Espagne. L’Artichaux (Cynara Sco- 
lynius LX), qui varie, du reste, par la grosseur et aussi 
un peu par la forme de ses capitules et par la couleur 
de leurs ecailles, parait ne pas differer specifiquement 
du Cardon, et serait, suivant la plupart des auteurs, le 
Cardon inerme plus developpe. Olivier de Serres (1), 
qui ne connaissait pas le Cardon d’Espagne, combat

(1) Olivier de Serres, Le theatre d’ agriculture et mesnage des 
champs. Paris, an XII, in-4°, T. II, p. 234.
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cette maniere de voir en ces termes : u Ne se pouvans 
n perdre les piquerons de la Garde (Garden), manifeste 
n clairement ce estre une espece de fruict separe, non 
n 1’Artichau sauvaige, comme aucuns estiment. Car 
n centre ce qu’on void es pommiers, poiriers, pruniers 
n et autres arbres sauvaiges, lesquels par exquise cul- 
11 ture s’aprivoisent, la Garde comment qu’on la manie, 
11 demeure tous-jours en son estat, garnie de forts et 
ii aigus piquerons. n Mais il resulte d’un passage de 
Palladius (1) que 1’Artichaut avait, de son temps, des 
epines, et on connaissait aussi la variete inerme. Selon 
lui, on obtenait meme cette derniere en cassant la pointe 
de la graine avant de la semer; mais nous n’ailirmons 
pas que 1’avortement des epines ait ete produit par la 
pratique indiquee par 1’agriculteur romain.

Le Melon (Cucumis Melo L,\ cultive de temps imme­
morial dans une grande partie de 1’Asie, n’est devenu 
commun en Europe que depuis 1’invasion des Arabes. 
Plante annuelle, elle compte autant de generations que 
d’annees de culture, circonstance favorable a des modi­
fications profondes; aussi est—elle 1’une des plantes po- 
tageres qui ont le plus varie, mais exclusivement dans 
son fruit. On a classe les Melons en trois races princi­
pals, savoir : les Melons communs ou brodes, les 
Melons Cantaloups, les Melons a ecorce lisse. Chacune 
de ces races a produit beaucoup de varietes qui se dis— 
tinguent par la forme du fruit, par la couleur de sa 
chair, par la grandeur et la couleur des graines. Ces 
varietes se sont multipliees encore par le croisement

(1) B. T. JE. Palladius, De re r us tied lib. IV, cap. 9. 
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tant accidcntel qu’aide par Part, et cet effet parait s’etre 
produit tout aussi bien entre les trois races principales 
qu’entre leurs varietes, d’oii est resultee une veritable 
confusion. (Test, du reste, un fait bien constate par tous 
les horticulteurs, qu’il est fort difficile de conserver 
pures ces formes de Melons lorsqu’on les cultive les unes 
a cote des autres; la fecundation reciproque, par Pinter» 
vention des Abeilles, qui buiinent avec avidite dans 
leurs corolles, est d’autant plus facile que le Melon est 
une plante mono’ique. D’une autre part, il resulte des 
nombreuses experiences de Sageret (1), que les Melons 
ne peuvent pas etre hybrides par le pollen d’une autre 
espece du meme genre, et notamment par le Cucumis 
salivas L., qu’on cultive avec lui dans nos potagers; on 
ne pent pas meme operer ce mariage par la fecondation 
artificielle. Cette impossibilite de croisements entre cs- 
peces distinctes est meme un fait general dans la famille 
des Cucurbitacees, qui nous permet de conclure que les 
diverses races et varietes de Melons appartiennent toutes 
aune meme souche originelle. On pouvait deja le penser, 
en considerant que, dans toutes ces varietes, quelque 
differentes qu’elles soient entre elles par leur fruit, les 
organes de la vegetation et les fleurs sont dans toutes 
identiques. Bien que nous ne connaissions pas le type 
sauvage du Melon, on pent assurer qu’il n’est peut-etre 
aucunc autre espece vegetale, sur laquelle Faction mo- 
dificatrice de la culture soit plus evidente et plus pro-

(i) Sageret, Memoires publies par la Societe royale et centrale 
d'agriculture, 4825, p. 458.
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fonde. Sageret (1) va meme jusqu’a affirmer 1’existence 
accidentelle de deux fruits absolument differents sur un 
seul et meme pied de Melon.

Le Pepo Cilrullus Sag. a fourni au meme experi- 
mentateur (2) des faits completement semblables, qui 
demontrent egalement les metamorphoses etonnantes 
que le fruit de cette espece a subies sous I’influence de 
la culture.

Enfin il resulte des experiences de M. Naudin (3) sur 
IcsCucurbita Pepo L.> moschata Buch, etmelanosperma 
Alex. Braun, qui forment trois especes distinctes, qu’elles 
ont chacune des races a fruits globuleux, globuleux-de- 
prime, en turban, ovoides ou oblongs, en serpent, en mas- 
sue, en gourde, et dont les uns sont a cotes et les autres 
depourvus de ces saillies; elles ont egalement des races 
a pericarpe lisse ou tuberculeux, etc. En un mot, ces 
trois especes de Courges offrent des races paralleles, et 
cependant, au milieu de toutes les variations du fruit, 
les tiges, les feuilles, les calices, les corolles, les etami- 
nes restent invariables dans chacune d’elles. C’est en 
vain que M. Naudin a tente de f0conder arlificiellement 
ces trois especes 1’une par 1’autre; mais les races et les 
varietes se croisent avec une facilite surprenante, et sou- 
vent les ovules d’un meme ovaire, ayant ete fecondes 
par le pollen de varietes differentes, le meme fruit donne

(1) Sageret, Annales des sciences naturelies, ser. I, 1828, T. 
VIII, p. 509.

(2) Sageret, Ibidem, p. 507.
(5) Naudin, Annales des sciences naturelies, ser. 4, 1856, T.

VI, p. 5 el 65.
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des graines qui rcproduisent en plus ou moins grand 
nombre des pieds de chacune de ces varietes (1).

Ces faits si interessants, dont nous devons la connais- 
sance aux recherches intelligcntes de Sageret et de 
M. Naudin, prouvent jusqu’a levidence que la culture a 
produit, dans les Cucurbitacees de nos jardins, de veri- 
tables races etdcs sous-races, en dormant a ces termes 
la meme signification que chcz les animaux domestiques. 
Ils dcmontrent, on outre, qu’au milieu des variations les 
plus nombreuses et en apparence les plus profondes, 
qui semblcnt rendre inextricable leur filiation, il y a 
cependant des moyens d’arriver avec certitude a re- 
connaitre ce qui constitue 1’espece et ce qui nest que 
modifications acquises.

La Pomme de tcrre (Solanim tuberosum Z.) est ori- 
ginaire de la Cordilliere des Andes, oil Dombey l’a trouvee 
a 1 etat sauvage (2) ; Joseph Pavon l’a vuc depuis crois­
sant spontanement pres de Lima; elle a ete aussi 
rencontree dans les forets de Santa-Fe de Bogota (5).

(1) M. Naudin a bien voulu, avec une obligeance extreme, me 
faire voir les resultats de scs experiences, avant meme de les avoir 
publiees; je suis heureux detrouverici 1’occasion de lui en temoigner 
ma vive reconnaissance.

(2) Il est vrai que MM. de Humboldt et Bompland (Essai politique 
sur le royaume de la Nouvelle-Espagne9 ed. 2. Paris, 1825, in-8° 
T. II, p. 455) ont chercbe en vain la Pomme de terre sauvage sur 
la pente orientale et sur le dos des Andes, depuis le 5G degre de 
latitude nord jusqu’au 12e de latitude sud. Mais cela ne prouve pas 
qu’ellc n’existe pas sauvage sur 1’autre versant et dans les plaines 
qui s’etendent jusqu’a 1’Ocean pacifique.

(3) Loiseleur Deslongchamps, Dictionnaire des sciences nature l- 
les de Lcvrault, T. XXXII, p. 525.

Π.
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Enfin, M. Cl. Gay (1) l’a recueillie tout a fait sauvage 
dans la partie centrale des Cordillieres, a Talcaregoue 
et a Cauquenes, et M. Bacle dans la Banda orienlale. 
Du reste, Molina (2) avail observe, avant eux, qu’elle 
se trouve dans les plaines du Chili, et il ajoute meme 
que les sauvages distinguent tres-bien la Pommede terre 
spontanee, dont les tubercutes sont petits et un peu 
amers, de celle qui est cullivee depuis une longue suite 
de siecles. On sail, en effet, que les indigenes de cette 
partie de I’Amerique la plantaient avant la decouverte du 
Nouveau-Monde, et ce fait prouve qu’elle avail deja 
varie entre leurs mains. Le premier auteur qui parte de 
cette plante est L’Ecluse (3), el il assure que, de son 
temps, elle etait deja cultivee en Italic, ou, sans doute, 
elle avail ete apportee du Perou par les Espagnols (4). 
Mais ce nest guere qu’a la fin du siecte dernier que

(I) Dunal, dans le Prodromus systematis naturalis regni vege- 
tabilis de de Candolle, T. XIII, part. 1, p. 51.

(2) G. Ign. Molina, Saggio sulla storia naturale del Chile. 
Bologna, 1782, in-8°, p. 102.

(5) Clusius, Rariorum plantarum historia. Antwerpi®, 1001, 
in-f°, lib. IV, p. Ixxix.

(4) Ce n’est pas au celebre navigateur anglais Walter Raleigh 
qu’il faut attribuer son introduction en Europe, en 1585, comme on 
l’a affirme. Car c’est a la baie de la Roenoque, qui fait aujourd’hui 
partie de la Caroline, qu’il aborda en Amerique, et la Pomme de 
terre n’est pas originate de celle partie du continent (Alex, de 
Humboldt, Essai politique sur le royaume de la Nouvelle-Espa- 
gne, T. II, p. 455). Elle etait meme inconnue au Mexique et aux 
Antilles au moment de la conquete de ces pays par les Espagnols 
(Alex, de Humboldt, Voyage aux regions equinoxiales du Nou­
veau-Continent, T. Ill, p. 77).



PLANTES POTAGERES. 67

eelte plante precieuse, dont les tubercules nourrissanls 
et savoureux sont devenus pour tons les peuples de 
I’Europe un produit de premiere necessite, a ete gene- 
ralement cultivee, meme en France (1). La routine de 
Γ agriculture, qu’on decore trop souvent du nom de 
pratique, comme si c’etait la le premier et le dernier 
mot de cette science qui nourrit 1’Homme, en a repousse 
la culture dans une grande partie de la France^ pendant 
deux siecles, et cependant nous en possedons deja un 
grand nombre de races et de varietes. Ici les modifica­
tions ont porte non-seulement sur la couleur des fleurs, 
qui sont blanches ou violettes, mais principalement sur 
la forme et la couleur du tubercule. Les semis qu’a 
provoques la maladie qui, dans lesdixdernieres annees, 
a cause de serieuses inquietudes sur la conservation 
de cette plante alimentaire, ont, a notre connaissance et 
en Lorraine seulement, donne naissance a plusieurs 
varietes nouvelles. Il n’est pas possible cependant de 
douter que toutes ces varietes n’appartiennent a une 
seule et meme espece, puisque tous les caracteres tires 
des racines, tiges, feuilles, fleurs et fruits sont restes 
identiques: le tubercule seul s’est modifie.

La Bette commune (Beta vulgaris L.') est, suivant les 
auteurs, originaire du midi de I’Europe. Sa souche 
originelle ne pent pas etre, comme Linne (2) l’a suppose, 
sans loutefbis 1’affirmer, le Beta maritima L., qui est 
commun sur les cotes de la Mediterranee; car ses tiges

(1) Elie I’etait cependant des la fin du XVI® siecle en Lorraine, 
en Franche-Comte et en Bourgogne.

(2) C. Linnaeus, Species plantarum, p. 522.
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sont toujours couchees ct sa racine est vivace. Il est plus 
vraiscmblablc qu’elle provient du Beta maritima Bleb, 
{non £.), qui croit en Corse, en Algerie, en Egypte et 
dans les provinces caucasiennes. Quoi qu’il en soit, on 
connait deux races cultivees principals de la Bette 
commune : 1’une a les racincs durcs et cylindriqucs, 
c’est la Bette-Poiree {Bela vulgaris Cicla L.); 1’autre, a 
racine grosse, charnue et plus ou moins sucree, est la 
Betterave, qui de nos jours a conquis une si grande 
importance en agriculture. On connait aujourd’hui un 
assez grand nombrc de races secondaires de cos deux 
plantes, mais surtout de la seconde; elles se distinguent 
par la grosseur, par la forme, par la couleur exterieure 
et interieure de la racine ct aussi par la cquleur des 
feuilles, qui est en rapport avec celle du corps radicu- 
laire. Le developpement de la racine de la Betterave 
parait etre un effet de la culture, comrne nous 1’avons 
vu pour le Navet,la Garotte, le Celeri. Une observation, 
faite en Egypte par Clot-Bey, semble, on effet, demontrer 
que la turgescence de cet organe n’est pas un pheno- 
mene permanent, mais une propriete acquise : u Les 
n graines de Betterave d’Europe, dit-il (1), donncnt, 
n la premiere annee, une recolte prodigieuse, ct le pro- 
n duit est tres-sucre; mais, la deuxieme annee, la plante 
n presente une vegetation vigoureuse avec une racine 
n presque nulle et pen sucree. n On sait, du reste, quo, 
depuis qu’on cultive cette plante en Europe, pour ses 
proprietes sacchariferes, on est parvenu a developper

(1) Clot-Bey, Apercu general sur Γ Egypte. Paris, 1840, in-8°? 
T. 1, p. 77.
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singulierement sa racine et a la rendre presque mons- 
trueuse. On a obtenu ce resultat par une bonne culture 
et des engrais suffisants. Mais on ne s’en est pas tenu 
la : par une autre serie d’expericnces, on a eu pour but 
d’augmenter le principe sucre de sa racine. C’est ainsi 
qu’en Allemagne, M. Schuzenbach (1) choisit loujours 
les Betteraves les plus sucrees pour porte-graines, et il 
les reconnait, sans les alterer, en plongeant leur racine 
dans 1’eau salee a divers degres; il conserve pour la 
reproduction cellos qui vont au fond de 1’eau la plus 
salee et qui sont par consequent les plus denses. En 
employant un procede d’exploration different et plus 
exact, M. Vilmorin (2) a reconnu, avec une precision 
plus rigoureuse, la proportion de matiere sucree; ayant 
pendant plusicurs generations fait fruclifier les individus 
dont les proprietes sacchariferes etaient le plus deve- 
loppees, il est parvenu a creer une nouvelle race de 
Betterave, qui donne 16 et meme jusqu’a 20 p. 0/0 de 
sucre, proportion cnorme, en comparaison de ce qu’on 
obtenait jusqu’ici. Cette experience est tres-importante 
au point de vue physiologique; on y voit, de la maniere 
la plus manifesto, I’influence de 1’iieredite dans la for­
mation des races vcgetales; elle nous enseigne egalement 
que, sous ce. rapport, les plantes cultivees ne different 
pas des animaux domestiques, et que la lheorie de la 
formation des races est la meme dans les deux regnes.

(1) Schuzenbach, dans le Bulletin de la Societe imperiale et 
centrale d’agriculture, ser. 2, T. X, p. 115.

(2) Vilmorin, Comptes rendus de Γ Academic des sciences de 
Paris, T. XLIII, p. 871.
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L’Oignon (/IIlium Cepa £.) varie beaucoup, relative- 
ment a la couleur du bulbe; il y a des races blanches, 
jaunatres, d'un rouge pale, ou d’un rouge fonce. La 
forme du bulbe est plus ou moins deprimee ou oblongue. 
Sa saveur est acre et piquante dans certaincs varietes, 
tres-douce et sucree dans les autres. De nos jours en­
core les Oignons d’Egypte, que regrettaient tant les 
Hebreux, sont doux et n’excitent pas le larmoiement 
quand on les coupe. 11 n’est pas possible cependant de 
douter que ces diverses races n’appartiennent toutes a 
une meme espece; car si on exceple le bulbe, on no 
trouve plus entre elles aucune difference appreciable.

Les cereales meritent egalemen t de fixer notre atten­
tion. Le Ble (Trilicum vulgare Vill.') a ete cultive de 
toute antiquite en Asie et aussi en Egypte. On trouve, en 
effet, ses graines assez frequemment dans les hypogees 
de ce dernier pays, et ses epis sont figures dans les 
scenes d’agriculture representees sur les monuments 
construits par les Pharaons. Ce n’est que plus tard qu’il 
parait avoir ete introduit en Grece, en Italie et dans tout 
I’ouest de 1’Europe. On s’est beaucoup occupe de I’origine 
et de la patrie du Ble. Quelques auteurs le considerent 
comme une veritable creation de 1’Homme. u Le Ble, 
« dit Buffon (1), est une plante que 1’Homme a change 
n au point qu’elle n’existe nulle part a 1’etat de nature ; 
n on voit bien qu’il a quelques rapports avec 1’Ivraie, 
n avec les Graminees, les Chiendents et autres herbes 
a des prairies......et comme il se renouvelle tons les

(1) Buffon, Histoire nalurelle generale et parliculierc. Paris, 
impr. roy., in-4°, T. IV, p. 195.
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μ ans et que, servant de nourriture a THornme, il est 
m de Unites les plantes celle qu’il a le plus travaillee, il 
υ est aussi de toutes celle dont la nature est le plus 
n alteree. n C’est exagerer evidemment les effets possi­
bles de Taction inodificatrice de la culture. Aussi La­
marck, grand partisan cependant de la variabilite des 
especes, se refuse a admettre cette opinion et la combat 
victorieusement dans un passage (1) que nous avons 
cite plus haut. Nous avons aussi, dans un autre chapitre 
de cet ouvrage, fait voir que le Ble n’a pas pour souche 
originelle VJEgilops ovata, comme quelques auteurs 
font pense et comme Tadmettent meme traditionnelle- 
ment les peuples de lOrient.

Sans parler des auteurs anciens et meme des voya- 
geurs du siecle dernier, qui ont cru retrouver le Ble 
spontane dans diverses parties de 1’Asie, et dont les 
observations, suivant Link (2) et son illustre eleve, 
Alex, de Humboldt (3), laissent subsister une grande 
incertitude, il est constant que plusieurs voyageurs ont, 
de nos jours, rencontre le Ble sauvage dans differentes 
contrees de lOrient, et M. de Humboldt Ini-meme (4), 
herborisant en societe de M. Ehrenberg, sur les bords

(I) Lamarck, Encyclopedic methodiquc. Botanique.Paris, 1786, 
T. II, p. 537.

(2) Link, Abhandlungen der Berlinischen Akademie, 1816, 
p. 125.

(3) Alex, de Humboldt, Essai sur la geographic des plantes, 
etc. Paris, 1803, in-4°, p. 28.

(4) Alex, de Humboldt, Tableaux de la nature, trad. fran$. Paris, 
1831, in-18, T. I, p. 201.
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de la Samara, a etc fort surpris du grand nombre d’epis 
de Froment qu’il y renconlra sur un sol non cultive, et 
ce Ble ne differait pas specifiquement du Triticum vul- 
gave. On assure aussi Γ avoir rencontre en Asie-Mineure, 
cn Syrie, en Arabie, en Perse (1). Mais ces observations 
ne tranchent pas, ce nous semble, la question de la 
patrie du Ble, etl’on se demande s’il est, en effet, origi- 
naire des lieux ou il a ete rencontre, ou bien ne serait-ce 
pas du Ble anciennement cultive qui scrait redevenu 
sauvage? C’est la une difficulte qui rendra peut-etre 
impossible la solution de cette question. Mais cela im- 
porte peu au sujct qui nous occupe. Car, dans 1’une 
ou dans 1’autre supposition, le Ble a du conserver 
ses caracteres primitifs s’il est reellement indigene ; ou 
bien s’il provient d’anciennes cultures, Tetat sauvage a 
dit le ramener a son type originel, comme toutes les 
varietes de nos plantes cultivees abandonnees a dies— 
memes et privees des soins de 1’Homme.

Quoi qu’il cn soit, le Ble, etant cultive depuis un 
temps immemorial, n’a pas pu se soustraire aux in­
fluences modificatrices qui ont atteint toutes les plantes 
soumises a une culture extremcment ancienne, et si 1’on 
doit s’etonner d’une chose, c’est que les diverses formes 
de cette cereale que les botanistes rapportent au Tri­
ticum vulgare, ne nous offrent pas des modifications 
plus profondes. Les varietes sont, il est vrai, nombreuses;

(1) Dureau de la Malle {Annates des sciences naturelies, ser. 1, 
T. IX, p. 61 et suiv.) a ete conduit par un lout autre ordre de re- 
chcrchcs a conclure que le Ble est vraisemblablcmcnl originaire de 
la Syrie.
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dies letaient deja du temps d’Olivier de Sevres (1), qui 
dit a ce sujet : u Quant a leurs noms, et les anciens et 
η les modernes leur en ont tant donne, que qui voudroit 
n s’y arrester n’y treuveroit que confusion ; estans aulant 
ii diversifies les uns des autres, comme il y a de terres 
ii qui les produiscnt. n Elles se distinguent principale- 
ment par la presence ou par 1’absence des barbes, par 
la grosseur du grain, par fepi plus ou moins long, plus 
ou moins epais, plus ou moins dense, jaunatre, vert ou 
glauque, glabre ou vein. La presence ou fabscnce des 
barbes n’a rien qui doive^etonner, et on ne pent pas 
trouver la un caractere specifique; car on rencontre 
favortement des aretes, meme dans les Graminecs sau- 
vages et plus souvent encore dans cellos qui, melees 
habituellement aux cereales, participent aux effets de la 
culture, comme nous le montrent les varietes du Bromus 
secalinus L. et cellos du Lolium temulenlum L. (2).

Le Ble, abandonne a lui-meme, perd ses graines en 
automne; elles tombent sur le sol et germent immedia- 
tement pour fleurir et fructifier fete suivant. 11 est done 
dans sa nature de se comporter ainsi. Mais si, par la 
volonte de 1’Homme, ses semences ne sont confiees au 
sol qu’au premier pfintemps et que cette pratique se 
continue pendant plusieurs generations, il finit par s’ac-

(1) Olivier de Serres, Le theatre d' agriculture et mesnage des 
champs, T. I, p. 154.

(2) M. Duval-Jouve {Annotations a la Flore de France et d’Alle- 
magne, par Billot, p. I ll), ayant seme dans un jardin du Lolium, 
temulentuni ariste, a oblcnu dans son semis quelqucs picds a epi 
depourvu d’aretes.
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commoder a ces circonstances inaccoutumees; il prend 
des habitudes nouvelles, a ce point qu il lui faut plusieurs 
annees pour les perdre completement. On sait, en effet, 
qu il existe des Bles d’hiver et des Bles de mars. Or, il 
resulte d’experiences faites par M. Monnier, president 
de la Societe centrale d’agriculture de Nancy, qu’en se- 
mant au printemps du Froment d’hiver, sur 100 pieds 
qui ont leve, 10 environ arrivaient a former leur epi et 
4 seulement a donner des graines miires; les autres ne 
montent pas en tige. Les graines mures obtenues ayant 
ete semees au printemps de 1’annee suivante, SO pieds 
pour 100 ont nmri, et 1’autre moitie n’a pas parcouru 
toutes les phases de la vegetation. A la troisieme annee, 
tous les pieds ont donne des graines, et le Froment 
d’hiver s’est trouve des lors transforme en Ble de prin­
temps.

Le meme observateur, ayant seme en automne du 
Ble de mars, la plupart des pieds ont gele pendant la 
saison froide; les individus, en petit nombre, qui ont 
resiste, ont donne des graines; celles-ci, semees de 
nouveau avant 1’hiver, ont fourni une meilleure recolte, 
et, en trois annees, le Ble de printemps est devenu un 
Ble d’hiver. Tessier et Cels (1) avaient anterieurement 
fait des experiences analogues, mais beaucoup moins 
precises; elles ont donne des resultats semblables (2).

(1) Dictionnaire des sciences naturelies de Levraull, T. XVII, 
p. 428.

(2) De son cole, Lamarck {Encyclopedic methodique. Botani· 
que. T. II, p. 558), sans avoir fail d’experiences, soupconnail qu’il 
devail en elre ainsi.
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Il faut done abandonner 1’idee quo le Bic d’hiver con­
st! tue une espece distincte du Ble de mars ; ces deux 
plantes ne sont que des modifications physiologiques 
d’une seulc et meme espece.

Le Triticum turgidum L.^ nous offre aussi des races 
assez nombreuses et exactement paralleles a celles de 
1’espece precedente. Il en est une toutefois qui lui est Spe­
ciale, c’est celle a epi rameux, connue sous le nom de 
Ble de miracle (1), dont on a beaucoup parle, dans ccs 
derniers temps, sous le nom de Ble Drouillard (2), et 
qu’on a signalee comme provenant de graines trouvees 
dans les tombeaux egyptiens. Toutefois, nousdevons dire 
que ce n’est pas cette race qui est figuree sur les anciens 
monuments de 1’Egypte et qu’elle n’est pas cultivee au- 
jourd’hui dans ce pays.

Le Triticum durum Desf. presente aussi des races a 
epis barbus ou depourvus de barbes, glabres, ou veins, 
blanchatres, verts ou roux; enfin il offre aussi des races 
d’automne et de printemps.

Les Triticum Spelta L. etmonococcum L., moins fre- 
quemment cultives, ont subi moins de variations, mais 
elles sont analogues a celles des especes precedentes. 
Leurs races sont moins nombreuses, cequi est conforme 
a la theorie.

(1) Linne appelait cette variete Triticum composition; elle fut 
connue dans Fanliquite, et Piine (Historic naturalis lib. XVIII, 
cap. 10) 1’appelle fertilissimum tritici genus ramosum aut quod 
centigranum vacant.

(2) Comptes rendus de V Academic des sciences de Paris, 1857, 
T. XLIV, p. 475.
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Le Seigle (Secale cereale L.) est aussi une cereale 
importante. Nous ne connaissons pas sa patrie, bien que 
plusieurs naturalisles aient cru avoir retrouve le Seigle 
primilif. Ainsi Marschall de Bieberstein (1) assure Γavoir 
recueilli dans les steppes de la Crimee; mais cet auteur 
lui-meme (2) a reconnu depuis qu’il avail pris pour lui 
une autre espece, le Secale fragile Rchb. Sieber (5), il 
est vrai, I’a rapporle de Crete, mais il est cultiv0 a tres- 
peu de distance de la localite, ou il a cru le rencontrer 
sauvage. Depuis, le docleur Ch. Koch (4) affirme aussi 
Γavoir decouvert sur les monlagnes de 1’ancien royaume 
du Pont, a S000 ou 6000 pieds d’elevalion, oil, de me- 
moire d’homme, cette espece n’avail jamais etecultivee. 
Mais Ledebour (S) eleve des doutes sur Fidenlite de la 
plante trouvee en Asie-Mineure avec noire Seigle cultive. 
On ignore 1’epoque oil cette plante a pris rang parmi les 
c0reales; mais sa culture ne semble pas remonter a une 
haute antiquite; aussi n’a-t-elle produit qu’un petit 
nombre de races. M. Seringe (6) n’en signale que trois : 
1° le Seigle a epi simple ou Seigle ordinaire ; 2° le Seigle 
de Vierland, a epi Ires-ramasse, compact; 5° le Seigle a

(1) M. von Bieberstein, Flora tauripo-caucasica. Lipsiie, 1808, 
in-8°, T. 1, p. 84.

(2) M. von Bieberstein, Ibidem, suppiementum, T. I, p. 95.
(5) Sieber, Reise nach der Insel Creta, etc. Leipzig, 1825, 

in-8°, T. I, p. 147.
(4) Ch. Koch, Beitrage zur Flora des Orients, p. 159.
(5) Ledebour, Flora rossica. Stuttgartiee, 1855, in-8°, T. IV, 

p. 555.
(6) Seringe, Descriptions et figures des cer eales europcennes, 

etc., ed. 2. Paris, 1841-1847, in-8°.



CEBEALES. 77

epi rameux.On distingue aussi cles Seigles d’automne el 
de printemps.

LOrge commune (Jlordeum vulgare L.) a fourni des 
races a epi jaune pale, bleuatre ou noir, et une race a 
arete tordue.

LOrge Pamelle (Jlordeum distichon L,) nous montre 
aussi une race a epi jaunatre el une a epi noiratre. Il est, 
en outre, des varietes a epi lache ou dense, et Ton en 
connait une a epi rameux. Cette cereale semble allongcr 
ou raccourcir la periode de sa vie vegetale d’apres la 
duree des etes; dans la Laponie meridionale et a Olek- 
minsk, en Siberie, elle murit en sept a huit semaines, 
et malgre cette rapidite de croissance, 1’hiver la sur- 
prend quelquefois (1). C’est la seule de nos especes 
d’Orge cultivees qu’on ait jusqu’ici observee a 1’etat sau­
vage. On l’a rencontree dans les montagnes du Caucase, 
sur les bords de la mer Caspienne et en Perse (2); elle 
ne differe nullement par la forme de ses organes de 
1’Orge distique cultivee, mais par un caractere remar- 
quable, la fragilite de 1’axe de 1’epi. Mais Ledebour (5) 
a vu plusieurs fois, au milieu des champs d’Orge disti­
que, des pieds dont 1’epi se brisait sponlanement avec 
facilite. Or, s’il en est ainsi, il faudra bien admettre quo 
la culture a fait perdre a cette cereale la disposition or- 
ganique qui, dans la plante sauvage, rend 1’epi fragile. 
La rupture de cet organe est naturelie a toutes nos autres

(I) Georgi, Description de la Russie, T. Ill, p. 716.
(2) Kotschy l’a publiee dans sa collection de plantes seches de la 

Perse meridionale, sous le n° 290.
(5) Ledebour, Flora rossica, T. IV, p. o27.
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especes d’Orges salvages et permel aux graines de se 
repandre sur le sol, et aux plantes qui on naissent de 
croitre isolees. On sait, en effet, que, dans le genre 
Hordeim, les caryops sont adherents aux glumelles et 
ne s’en separent pas a la maturite. Cette consideration 
rend peut-etre tres-vraisemblable cette idee, que nos 
Orges cullivees avaient toutes primitivement 1’epi cas- 
sant; s’il en etait autrement, ce serait une exception a 
la loi generale qui regit la dissemination des graines. 
On comprend, en outre, que, si la culture a reellement, 
dans Forigine, fait perdre a quelques pieds ce caractere 
de fragilite, on a du chercher a les propager pour 1’usage 
agricole (1).

Les Hordeum hexasticum L. et celeste P. de B. nous 
presentent aussi des races paralleles a celles des deux 
especes precedentes.

Les deux especes d’Avoine que nous cultivons (Avena 
sativa L. et orientalis Schreb.'') varient quant a la cou­
leur du grain, qui est blanche, jaune, grise, noire, brune 
ou rousse. Ces deux especes ont aussi des varietes au - 
tomnales et printanniercs,

(1) Il serait interessant de rendre FOrge cultivee a son elat de 
nature; mais malheureusement, sous noire climat, cette plante, de 
meme que nos autres cereales, ne se propage sans culture que pen­
dant deux ou trois generations, puis elle peril. Mais une experience 
inverse pourrait elre faite sur nos Orges sauvages {Hordeum seca- 
linum Trin., H. murinum L. et H. bulbosum L.); il serait utile 
de s’assurer si, par une culture proIongee, 1’epi perdrait sa fragilite 
naturelie. Si 1’experience reussissait sur la derniere de ces especes, 
elle nous fournirail une cereale vivace.
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Le Riz (Oryza saliva L.\ cultive de temps immemo­

rial dans 1’extreme Orient, offre des ressources alimen- 
taires aussi abondantes aux contrees si populeuses de 
Unde, de la Chine et du Japon, que le Ble et le Seigle 
aux habitants de 1’Europe. Aussi cette precieuse cereale 
a-t-elle etc importee dans presque tons les pays, ou le 
climat et le sol lui permettent de prosperer. Les races 
qu’on en cultive paraissent etre extremement nombreu- 
ses. D’apres le temoignage de Roxburg, on en compte 
plus de 50 dans 1’Inde seule. Les differences qu’elles 
presentent se trouvent dans la panicule tantot serree, 
tantot plus ou moins lache; dans les glumelles, qui sont 
jaunatres, roussatres ou noiratres, pourvues ou depour- 
vues d’arete; dans la couleur de Γalbumen, qui est blanc, 
rougeatre, brun ou noiratre. Ces variations n’ont rien 
qui doive surprendre et ne peuvent, dans une plante 
cultivee, constituer des caracteres specifiques. Si elles se 
montraientseules, on pourrait croire qu’il n’existe qu’une 
seule espece de Riz; mais il y en a de plus importantes 
dans la forme du grain, qui tantot est comprime et tantot 
arrondi; on connait meme un Riz vivace et qui se pro­
page par drageons. Il est des lors tres-vraisemblable 
qu’il en existe plusieurs especes ; mais jusqu’ici on n’a 
pas etudie les varietes de Riz au point de vue qui nous 
occupe. Quoi qu’il en soit, on trouve encore le Riz sau- 
vage dans 1’Inde ; il y est meme assez commun, et tou- 
jours il est barbu, ce qui semble demontrer que les races 
muliques constituent une modification acquise.

Le Mais (Zea Mays L.) est certainement une plante 
originaire d’Amerique, et, bien avant la decouverte du 
Nouveau-Monde, elie etait cultivee au Perou, au Chili, 
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dons Ic Guatemala cl au Mcxique (1) ; die formait la base 
de I’alimentation des indigenes de ces contrees. On 
trouve meme cette Graminee figuree d’une manicrc fort 
distincte sur les monuments americains, donl la con­
struction est de beaucoup anterieure a la decouvcrte 
qu’on doit au genic de Christophe Golomb etnotamment 
sur ceux de Palenque. La Ceres mexicaine y est repre­
sentee un epi de Mais a la main, de meme que I’lsis des 
Egyptiens et la Ceres des Grccs avaient pour attribut un 
epi de Ble ; e’est un fait qu’il est facile de constater dans 
les salles du Louvre consacrees aux antiquites ameri- 
caines (2). Le Mai’s etait cultive en France des le regne 
de Henri II, et du temps d’Olivier de Serrcs (3) on en 
connaissait deja un certain nombre de races. Aujour- 
d’hui cette cereale fait partie des cultures de toutes les 
contrees chaudes et temperees du globe. Comme toutes 
les plantes qui sont depuis longtemps cultivees, le Mai’s 
a eprouve, sous la main de 1’Homme, des modifications 
nombreuses. On possέdc des races qui different entre 
elles par la taille de la plante, par le nombre et la gros- 
seur des grains, mais surtout par leur couleur, qui est 
blanche, jaune pale, orangee, rouge, violetle, noiratre, 
oubigarree de plusieurs de ces teintes (4). 11 existc aussi

(1) Joseph Acosta, Histoire naturelie et morale des hides tant 
orientales qu’ occidentals, trad, franc. Paris, 1616, in-12, p. 160, 
verso.

(2) Moniteur universel du 15 mars 1857, p. 288.
(5) Olivier de Serrcs, Le theatre d’agriculture et mesnage des 

champs^, I, p. 158.
(4) Ces teintes ne sont pas loujours stables. « J’ai eu occasion, 

» dit de Candolle (Memoires de la Societe dfagriculture du depar· 
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des races qui parcourent en plus on moins de temps tou- 
tes les phases de leur vegetation, qui sont hatives ou tar­
dives, pour me servir des expressions consacrees par les 
agriculteurs. Le Mais sauvage existe-t-il encore? Aug. 
Saint-Hilaire (1) assure que cette plante se trouve a 1’etat 
spontane au Paraguay; il a observe des pieds vivants 
provenant de graines sauvages recueillies dans ce pays 
et qui se distinguaient de toutes les varietes cultivees 
par I’existence de bractees allongees et aigues entourant 
chaque grain. Don Felix de Azara avait anterieurement 
signale cette forme de Mais dans le meme pays : u 11 
" a, dit-il (2), 1’epi absolument semblable aux prece- 
" dentes (varietes de Mai’s); il a la meme enveloppe, 
« mais chaque grain est enveloppe a part par de petites 
" feuilles qui ressemblent aux grandes qui enveloppent 
1, 1’epi entier. n Ce Mais a ete decrit par Damasio Lar- 
ranhaya, cure de Monte-Video, sous le nom de Zea 
tunicata(3); c’est aussi le Zea cryptosperma Bonaf. (4). 
Mais cette plante du Paraguay est-elle reellement la

» tement de la Seine, T. XV, p. 235), de seiner du Mai’s rouge 
* dans le jardin de Montpellier, et plus de la moitie des plants ont 
* donne des graines jaunes. »

(1) Aug. Saint-Hilaire, Ann ales des sciences naturelles, ser. 1, 
T. XVI, p. 145.

(2) Don Felix de Azara, Voyage dans ΓAmtrique meridional e, 
T. I, p. 148.

(3) Comptes rendus de ΓAcademic des sciences de Paris, T. V, 
p. 644 et 740.

(4) Bonafous, Traite du Mais, ou Ilistoire naturelie et agricole 
de cette ctreale, dans les Mtmoires publics par la Societe royale 
et centrale d’agriculture, en 1835.

π. 6
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souchc du Mais cultive? 11 if est pas possible de dcmon- 
trer cede origine avant d’avoir eludie cette cereale 
sauvage comparativement avec nos varietes de Mais cul­
tivees. Quoi qu’il en soit, nous constatons encore 
qu’une longue culture a produit dans le Mais des races 
extremement nombreuses.

Plusieurs plantes herbacees, ou arbustes que I'Homme 
cultive, depuis bien des siecles, pour leurs fruits plus 
ou moins savoureux, meritent aussi de fixer noire atten­
tion.

Le Fraisier ordinaire {Fragaria vesca L.) a fourni 
par la culture de nombreuses varietes, parmi lesquelles 
plusieurs se mainliennent de semis et constituent de 
veritables races. Sans parler du Fraisier de Versailles, 
dont il a deja ete question, et qui se distingue du type 
par ses feuilles unifoliolees, cette espece presente des 
varietes a fruits gros et a fruits petits; il est une race a 
fruits blancs qui est constante (1); une autre est de- 
pourvue de stolons et se reproduit tres-bien de grai­
nes (2) ; il en est une aussi qui ileurit et fructifie depuis 
le printemps jusqu’aux premieres gelees, c’est le Fraisier 
des quatre saisons, etc. La fecondite de cette derniere 
race est instructive et rappelle certains animaux domes­
tiques que faction de lllomme a dotes du meme privi­
lege. Faut-il citer le Lapin, le Cobaye, le Coq ordinaire, 
etc.? A 1’etat sauvage, ils ne produisentqu’une ou deux 
ibis par annee; mais, sous 1’influence de la domestieite,

(1) Duchesne, Encyclopedic melhodique. Bolaniqne, T. II, p. 
531.

(2) Duchesne, Ibidem, T, II, p. 532.
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ils out acquis une fecondite pour ainsi dire permanente.
Les autres especes de Fraisiers, aujourd’hui cultivees, 

nous ont donne aussi des varietes qui se distinguent par 
la forme, par la grosseur ou par la couleur de leurs 
fruits, par leur precocite ou par leur maturite tardive.

Le Framboisier {Rubus Idceus £.) nous a fourni quel­
ques varietes remarquables.

Le Groseiller a Maquereau (Ribes Grossularia L.) a 
beaucoup varie relativement a la grosseur et a la couleur 
du fruit; il presente en outre des races a baies lisses ou 
a baies hispides.

Le Ribes rubrum L. nous oifre une race a fruits 
blancs. Dans la variete cultivee a Bar-le-Duc et qui sert 
a preparer les confitures si estimees dont cette ville se 
glorifie, il n’existe qu’un ou deux pepins dans cha^ue 
baie, ce qui rend leur extraction plus facile et compromet 
moins la forme du fruit.

Si nous considerons maintenant les plantes d’orne- 
ment, objets des soins les plus assidus et les plus indus- 
trieux de la part de nos horticulteurs, qui les soumeltent 
a un regime tout a fait exceptionnel, et calculent, pour 
ainsi dire, la quantite d’humidite, d’air, de lumiere, de 
chaleur necessaires a leur prosperite, il est facile de 
comprendre qu’on soit parvenu a les modifier et a ob- 
tenir par semis successifs des varietes et meme des 
races nouvelles. La premiere modification qui se produit, 
c’est la variation dans la couleur des fleurs; il est rare 
qu’apres quelques generations elle ne se prononce pas 
chez les plantes nouvellemcnt soumises a la culture. I! y 
a plus, c’est qu’une plante sauvage, arrachee dans nos 
forets et transplantee dans nos jardins, si elle est vivace, 
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pent, 1’annee suivante, modifier la teinte de ses corolles ; 
c’est ici I’individu lui-meme qui varie et non pas settlement 
sa posterite. C’est ainsi que 1’Hepatique (Anemone He- 
palica L."), dans de semblables conditions, produit or- 
dinairemeni et des le printemps suivant des fleurs roses 
ou plus rarement blanches. Il en est de meme de la Per- 
venche (Vinca minor L.'), dont les fleurs deviennent 
blanches, violettes ou roses (1).

Un second effet suit bientot le premier: les fleurs de­
viennent semi-doubles, puis doubles, et d’autant plus 
rapidement que les etamines sont plus nombreuses. 
Beaucoup de nos plantes d’ornement nous fournissentdes 
exemples de cette multiplication des petales. Faut-il citer 
VAnemone coronaria L., le Ranunculus asiaticus L., 
le Delphinium orientale Gay, le Cheiranlhus Cheiri L., 
le Mathiola incana R. Br., les Papaver Pdiceas L. el 
hor tense Huss., les Dianlhus Caryophyllus L., et plu- 
marius L., les Fuchsia, le Chrysanthemum indicum L., 
ΓAster chinensis L., le Dahlia variabilis Desf., le Pri­
mula Auricula L., les Jacinlhes, les Tulipes, etc., dont 
les innombrables varietes etalent a nos yeux les teintes 
les plus brillantes et les formes les plus gracieuses.

Quelques-unes de ces plantes meritent un examen 
special, et plusieurs nous fournissent des faits tr0s-in- 
struclifs. Ainsi le Dahlia variabilis Desf., originaire des 
hauls plateaux du Mexique, a ete envoye en Europe, en 
1800, par M. Alex, de Humboldt; mais ce vegetal pre- 
sentait alors des capitules de grandeur mediocre, a fleurs 
ligulees disposees sur un seul rang el dont le limbe etai t.

(1) Decaisne, Revue horticole, ser. 3, 1851, T. V, p. 64k 
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plan el de coultur variee, a fleurs du disque tres-petites, 
tubuleuses et jaunes. Cette espece est restee fixe pendant 
plusieurs annees dans nos jardins; mais ensuite, sous 
rinfluence de la culture et de semis successifs, elle est 
entree en voie de variations et n’a plus cesse de fournir 
chaque annee des produits nouveaux. Non-seulementles 
couleurs des fleurs se sont multipliees et regularisees, 
mais les corolles elles-memes ont change de forme; 
toutes sont devenues ligulees ; mais leur limbe n’est pas 
reste plan, il s’est contourne en cornet. Les capitules se 
sont beaucoup developpees, mais, au lieu de rester dis- 
coides, ils ont pris une forme plus ou moins globu­
leuse. On ne pent pas nier que ces modifications ne 
soient 1’effet des conditions nouvelles, dans lesquelles 
cette plante a ete placee; dies ont eu lieu de nos jours 
et nos yeux en ont pu suivre toutes les phases. Cependant 
cette Synanlheree n’a pas perdu pour cela ses carac- 
leres specifiques; elle ne s’est pas confondue avec une 
espece tres-voisine et egalement cultivee, le Dahlia coo 
cinea Cav.; et, du reste, les semis qu’on en fait chaque 
annee reproduisent souvent, par un phenomene d’ata- 
visme, la forme originelle des corolles et des capitules.

La Reine-Marguerite (Aster chinensis L.), rapportee 
de Chine par les Missionnaires, est depuis longtemps 
cultivee en Europe. Elle a donne des varietes de coulcur 
assez nombreuses ; ses corolles du disque sont devenues 
ligulees comme celles du rayon; mais tan tot le limbe 
est reste plan, tantot il s’est roule en forme de tube, 
d’ou deux races distinctes de cette plante. Elies se pro- 
pagent de graines, mais leur Constance n’est pas telle- 
merit absolue, quer dans un semis, on ne rencontre 
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ordinairement quelques pieds a fleurs simples, qui rap- 
pellent leur origine. 11 est facile, du reste, de les ra- 
mener a leur type primitif: Thouin (1) rapporte que 
M. de Malesherbes ayant fait jeter de la graine de su- 
perbes Asters de Chine, sur un terrain impropre a la 
culture, les pieds qui se reproduisirent spontanement la 
seconde annee, etaient presque tous rouges et simples. 
De nos jours, la culture a donne naissance a de nou- 
velles races de cette espece; mais ici c’est sur la tige et 
ses divisions qu’a porte la variation. Dans 1'une, tous les 
axes sont raecourcis, c’est la Reine-Margueritc naine; 
dans une autre, les rameaux, au lieu d’etre etales comme 
dans le type ordinaire, sont, au contraire, dresses, c’est 
la Reine-Marguerite pyramidale. Et ccpendant il n’est 
pas possible de douter que ces deux races, dont on a 
enrichi depuis quelques annees nos parterres, ne des­
cendent de la Reinc-Marguerite commune.

Si Ton est parvenu, chez certains Oiseaux, par exem- 
ple, chezl’Oie d’Egyptc, a modifier 1’epoque de la ponte 
et de 1’incubation, de maniere a ce que ces phenomenes 
physiologiques aient lieu, chez nous, dans une saison 
favorable a 1’education des pctits, on est arrive egale- 
ment a modifier, sous le climat du nord de la France 
1’epoque de floraison de certaines plantes exotiques qui 
jusqu’ici ne fleurissaient qu’en automne et ne produi- 
saient pas de graines. On a oblenu ce qu’on appelle en 
horticulture des races precoces et elles sont devenucs 
fertiles la ou dies etaient autrefois steriles. Nous pouvons

(I) Thouin, Memoire 8 publies par la Sociele royale cl ccnlrale 
d' agriculture, 1825, p. 475.



PLANTES DORNEMENT. 87
citer comme exemple, entre autres, la Chrysanlheme de 
Chine (Pyrethrum sinense L.\ qui, depuis 18o2, a 
donne une race qui fleurit en aout dans les environs de 
Paris et fructifie chaque annee (1).

La tendance aux variations, chez les plantes cullivees 
depuis longtemps, est quelquefois poussee trcs-loin, si 
les faits que rapporte Loiseleur Deslongchamps, au sujet 
des Jacinthes, sont exacts, u Les amateurs ordinaires, 
n dit-il (2), se contentent de multiplier leurs Jacinthes 
n parlescaieux qui naissent autour des oignons, et, de 
n cette maniere, ils conservent et propagent constam- 
” ment les memes varietes sans alteration ; mais les plus 
n curieux, surlout les fleuristes de Harlem, outre la 
n multiplication par les cai’eux, enrichissent chaque 
11 annee leurs collections de nouvelles varietes, qu’ils 
ii obtiennent en semant les graines des varietes simples 
ii ou semi-doubles qui en produisent. Une experience 
ii constante a fait voir aux cultivateurs que les nouvelles 
ii fleurs venues de semis ne ressemblent point a celles 
ii dont on avail seme la graine, et il est, dit-on, sans 
n exemple a Harlem, que la graine d’une Jacinlhe ait 
” jamais produit une fleur semblable a celle dont elle 
η etait sortie. Les nouvelles varietes qui en proviennent 
ii sont toujours plus ou moins differentes des plantes 
ii meres, el souvent elles en different lout a la fois par 
ii ]a forme, la taille et la couleur. n

Le Petunia violacea Lindl., plante aujourd’bui mise

(I) Reviie l.orlicote, ser. 4, 185’4, T. HI, p. 85.
(2) Loiseleur Deslongchamps, Dictionnairc des sciences naiii* 

rclles de Levraull, T. XXIV. p. 105.
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en vogue par la mode, dont Γempire despotique s’etend 
meme sur les (leurs, nous offre des variations nom- 
breuses depuis quelques annees. J'ai pu suivre, chez 
notre habile horticulteur nanceien, Rendatler, toutes les 
phases des transformations que la fleur de cette plante a 

subies entre ses mains; non-seulement elle est devenuc 
double, elle a revetu les couleurs les plus variees, mais 
ee n’est pas sans etonnement que j’ai vu la modeste 
corolle de cette Solanee se developper d’annee en annee 
et prendre une ampleur qui atteint aujourd’hui un deci­
metre de diametre.

Tons les botanisles savent que certaines (leurs nor- 
malement irregulieres presentent accidentellement une 
forme parfailement reguliere ; c’est ce quo 1’on nommc 
Pelorie. Cela n’est pas extremement rare dans le Li- 
naria vulgaris DC., et dans plusieurs autres plantes de 
la meme famille. Mais cette anomalie ne se propage pas 
d’elle-meme; les graines reproduisent le type irregulier 
de 1’espece ou les capsules restent steriles. Mais ce que 
la nature ne produit pas, la culture l’a obtenu dans une 
plante en voie de variation; nous voulons parler du 
Gloxinia speciosa Lodd. Nous en possedons aujourd’hui 
une race peloriee, a (leur dressee et non penchee hori- 
zontalement, a corolle parfailement reguliere et portant 
cinq etamines au lieu de quatre. Les graines prises sur 
cette plante la reproduisent, mais quelques pieds font 
ordinairement retour au type et viendraient au besoin 
reveler son originesi elle n’etait pas connue.

Nous pourrions citer beaucoup d’autres faits sembla- 
bles; ceux que nous venous d’indiqucr suffisent pour 
demontrer la puissance de la culture comme agent mo- 
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dificateur. Mais quels sont les moyens que nos horticul- 
teurs meltent en oeuvre pour favoriser ces transforma - 
lions des vegetaux? Il est certain d’abord que les 
conditions exccptionnelles, dans lesquelles ils placent les 
plantes, determinent en elles, au bout de quelques gene­
rations, une disposition a se modifier, et nous savons 
que des causes analogues produisent le meme resultat 
chez les animaux domestiques. Toutefois nos horlicul- 
teurs ne laissent pas loujours cette action modificalrice 
s’exercer d’une maniere aveugle. Si, parmi les especes 
en voie de variations, il se presente un individu qui 
semble pouvoir donner naissance a un produit horlicole 
de noble race, c’est lui qui est choisi comme reproduc- 
teur. Dans les generations suivantes, la variation qu’on 
desire conserver se complete, elle finit par devenir per- 
manente, et une race nouvelle est ainsi obtenue. N’est- 
ce pas de meme qu’on procede, comme nous 1’avons 
vu, pour procreer des races nouvelles parmi les ani­
maux domestiques? et ce qui rend 1’analogie plus 
frappante encore, c’est que les horticulteurs s’aident 
egalement du croisement des races et des varietes pour 
arriver a leur but.

Nous cultivons, dans nos jardins paysagers, des arbres 
et des arbustes qui ont fourni des varietes recherchees, 
parmilesquelles plusieurs se reproduisent habitueliemen t 
de semis et constituent ainsi de veritables races. Tel est, 
par exemple, le Fraxinus simplicifolia Willd., chezle- 
quel la forme des feuilles du premier age se maintient 
pendant tome la vie, comme si cel arbre etait atteint, en 
ce qui concerne ces organes appendiculaires, d’un arret 
de developpemenl. On sail, du reste, que celle forme 
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vegelale n’est pas une espece distincte, puisque ses 
graines reproduisent assez frequemmcnt sa souche pri­
mitive, le Fraxinus excelsior L.

D’autres varietes de ces arbres, que nous cultivons, 
se distinguent, au contraire, par une division des feuilles 
plus grande que dans le type.Tels sont Fyliinus glulinosa 
laciniata, le Belula alba laciniata, le Corylus avellana 
laciniata, le Cytisus Laburnum querci folia, ete., qu’on 
prendrait, au premier abord, pour des especes legitimes, 
si Ton ne rencontrait assez souvent sur ces arbres des 
rameaux pourvus de feuilles normales et qui viennent 
devoiler 1’origine de ces varietes, meme alors qu’elle ne 
serait pas positivement connue.

Quelques-unes des plantes ligneuses de nos pares 
nous offrent aussi des varietes a fcuillage colore en 
rouge, qui se reproduisent parfois, quoique rarcment, 
de semcnces, mais qui naissent aussi accidentellement 
dans un semis de graines recueillies sur un individu qui 
n’etait pas affecte de cette. disposition, qu’on pourrait 
comparer a 1’erythrisme des animaux. Cette teinte rouge 
des feuilles a ete observee, non-seulement sur le Fagus 
sylvatica L., comme nous 1’avons deja indique, mais 
aussi sur le Quercus pcdunculala Willd., le Corylus 
tubulosa Willd., le Berberis vulgaris L., etc. (1).

La direction des rameaux et le port de 1’arbrc peuvent 
aussi se modifier, comme on 1’observe dans le Chene 
pyramidal, dont les graines reproduisent souvent 1’un 
des types de nos forets, e’est-a-dire, le Quercus pedun­
culala Willd.; dans le Robinia Pseudoacacia L., qui

(1) Decaisnc, Revue horticole, ser. 5, 18S1, T. V, p. 62.
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nous a fourni aussi une variele pyramidale, une a bran­
ches eta ramifications disposees en parasol, une autre a 
ramcaux tortueux, une autre encore completement de- 
pouillee de ses aiguillons, etc. Telles sont encore nos 
varietes d’arbres a rameaux effiles et pendants, qui con­
stituent ce que Ton designe sous le nom d’arbres pleu- 
rcurs.

Il nous reste a parler de nos arbres fruiliers, qui pre­
sentent aussi des varietes sans nombre ; mais ils ont etc 
jusqu’ici bien peu etudies au point de vue de la distinc­
tion des especes. Π est certain cependant que la culture 
les modifie, du moins en ce qui conccrne la forme ct 
les qualites de leurs fruits, puisqu’on en obtient, chaque 
annee, des varietes nouvelles. Il est aussi un fait bien 
etabli, c’est qu’un certain nombre de ces varietes ne se 
reproduisent pas de semis, ct que leurs graines donnent 
naissance a des fruits sauvages, ou plus ou moins modi­
fies. Ce resultat avail deja ete constate par Olivier de 
Serres (1), comme le passage suivant, extrait de son 
ouvrage, lindiquc : u En general, ni les pepins, ni les 
n noiaux ne rapporlent immedialement arbres du tout 
n francs, pour produire fruicts du tout semblables a leur 
n origine ; ce qu’est besoin de prevenir pour en venir au 
n rcmcdc. Les seuls pepins de Muriers et de Cormier 
n fructifient a la longue sans changement. De meme les 
n noiaux de menus abricots, des auberges et des pesches, 
υ si on les met en aussi bonne terre, pour le moins que 
n cclle dont on les aura tires et qu’ils soient profitable-

fl) Olivier de Serres, Ae theatre d’ agriculture et mesnage des 
champs, T. II, p. 555.
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n merit cultives. Des noiaux ties gros abricots, des Pru- 
n nes, des Cerises, ni des Olives, n’esperes par le seul 
n semer que fruict sauvaige, comment qu’on les gou- 
n verne. n

Dans 1’etude que nous allons faire de ces arbres, nous 
commencerons par ceux qui donnent des fruits a noyau, 
et tout d’abord par les Cerisiers.

Le Primus Cerasus L. ou Cerisier commun, dont on 
connait plusieurs varietes, qui ne se distinguent guere 
Tune de 1’autre que par la grosseur, la couleur et la 
saveur de leurs fruits, telles que le Gobet, la Griottc, la 
Cerise ditc de Montmorency, etc. (1), parait constituer 
une espece nettement distincte, qui ne peut etre rap- 
portee a aucune de celles qui sont sauvages dans nos 
bois. On sait, du reste, qu’elle n’est pas indigene, et 
1’histoire nous apprend qu’elle fut apportee en Italic du 
royaume de Pont, Fan de Rome 680, par Lucullus, apres 
la victoire qu’il remporta sur Mithridate. Non-seulement 
cette espece se distingue par la forme de ses fruits et de 
ses noyaux, par ses fleurs qui se developpent sur le bois 
de la derniere annee et non pas sur les rameaux de deux 
ans, comme dans le Merisier, par ses feuilles, sa tige et 
ses rameaux, mais encore par ses racines munies de sto­
lons souterrains nombreux, caractere important, deja 
signale par Virgile (2). Par ccla meme que le Cerisier 
commun differe des autres especes du genre par la forme

(1) Il y a aussi des varietes precoces el des varietes tardives.
(2) C’est ce que prouve le passage suivant des Georgiques : 

Pullulat, ab radice aliis densissima sylva, 
Ut cerasis ulmisque......
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de (ous ses organcs et par son port particulier, on ne 
peut pas admettre qu’il soit une variete, ni une race d’une 
autre espece, puisque,dans ce cas, la variation aurait 
porte a peu pres exclusivement sur un organe en parti­
culier, sans aflecterles autres, comrne on levoit genera- 
lement dans les planles soumises a la culture. Mais cette 
espece est redevenue sauvage en Europe sur le bord 
des bois; 1’abbe Rozier (1) et Koch (2) l’y ont observee ; 
j’ai eu occasion egalemcnt de la rencontrer sauvage aux 
bords des bois, a Boudonville, a Liverdun et a Pompey, 
pres de Nancy, mais dans le voisinage des lieux ou elle 
est cultivee, et j’ai pu constater qu’elle conserve tous les 
caracteres qui distinguent les organes de la vegetation de 
la plante cultivee, et n’en differe en realite que par son 
fruit plus petit et plus acide. Suivant Sageret (3), cette 
forme sauvage se reproduit toujours lorsqu’on seme les 
noyaux des diiferentes varietes de Cerisier commun 
cultive, ce qui demontre leur origine commune. Pal­
las (4) a, du reste, observe cet arbre completement sau­
vage dans les forets de la Crimee, et bien plus, Tourne- 
fort l’a retrouve dans les lieux memes d’ou Lucullus 
1’avait transporte en Italie. u La campagne de Cerasonte,

(1) Rozier, Cours complet ou Dictionnaire d’ agriculture the ο·* 
rique et pratique. Paris, 1791 a 1805, in-4·0, T. II, p. 644-.

(2) Koch, Synopsis Florae germanicce et helveticce, ed. 2, p. 
229.

(5) Sageret, Pomologie physiologique, ou Traits du perfec- 
tionnement de la fructification. Paris, 1850, in-8°, p. 560.

(4-) Pallas, Voyages entrepris dans les gouvernements meridio- 
naux de VEmpire de Russie, etc., trad, franc. Paris, 1805, in-4°r 
T. II, p. 502.
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n dit Tournefort (1), nous parut fort belle pour herbo- 
n riser; ce sont des collines couvertes de bois, ou le? 
n Cerisiers naissent d’eux-memcs. n

Mais une de nos especes indigenes, le Merisier (Pru- 
nus avium L.), dont les fruits, meme sauvages, sont 
comestibles, ne pouvait manquer d’etre mis au rang des 
arbres fruitiers et par consequent soumis a la culture. 
11 en existe, en eflet, des varietes a gros fruits noirs, 
blancs ou jaunatres, qu’on eleve dans nos vergers. Mais 
le Bigarreautier (Cerasus duracina DC.') et le Guignier 
(Cerasus juliana DC.\ qui sont aussi reprcsentes dans 
nos cultures, par un grand nombre de varietes, et dont 
on ignore jusqu’ici Forigihe, constituent-ils deux especes 
distinctes du Merisier, ou bien ce Cerisier sauvage de 
nos bois en serait-il la souehe originelle? Ge qu’il y a de 
certain, c’est que le Bigarreautier et le Guignier se re- 
produisent de semis et presentent des races paralleles a 
celles du Merisier cultive. Des observations nouvelles 
permettront de resoudre cette question.

Quant a nos Pruniers cultives, la question, ayant a 
peine ete etudiee, est plus difficile encore a trancher. 
Cependant les caracteres botaniques semblent indiquer 
au moins deux origines. Ainsi, il y a des Pruniers qui 
se distinguent par lours branches et leurs rameaux ed­
ges, par leurs petales etroits et ecartes, par leur fruit 
oblong a noyau allonge et retreci aux deux extremites. 
La coincidence de tons ces caracteres, malgre les diffe­
rences que presentent les fruits relativement a leur gros-

(1) Tournefort, Relation d’un voyage du Levant. Paris, 1717, 
in-4», T. II, p. 221.
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seur, a leur saveur et a leur couleur, soluble indiquer 
une espece dislincte, que de Candolle a decrite sous le 
nom de Primus pyramidalis; elle semblc avoir pour 
type la Couetsche (Zwetschen des Allemands'), qui, du 
reste, se reproduit tres-bien de semis. Nous ne connais- 
sons pas son origine; mais on ne peut evidemment la 
rapporter a aucun de nos Pruniers sauvages de France. 
Les autres varietes de Pruniers, de beaucoup les plus 
nombreuses, ont les branches et les rameaux etales, la 
tete arrondie, les petales orbiculaires, le fruit a peu pres 
globuleux a noyau arrondi et obtus. Si Ton excepte la 
grosseur, la saveur et la couleur du fruit, il est bien 
difficile, pour ne pas dire impossible, de les separer 
specifiquement. La plupart de ces varietes ne peuvent 
etre propagces que par la greffe; il en est cependant qui 
se reproduisent de noyau, par exemple, la Reine-Claude, 
le Perdrigon blanc, la Sainte-Catherine, le Damas 
rouge (1). La modification d’un seul organe dans les 
plantes cultivees est, en general, le caracterc des races 
et des varietes. Nous sommes done portes a admettre 
que les varietes de Prunier a fruits globuleux appartien- 
nent vraisemblablement a un meme type. Mais quel est 
ce type? Est-ce le Primus insititia L., comme le pense 
le savant botaniste Koch ? Nous n’oserions 1’affirmer. De 
nouvelles observations sont necessaires pour dissiper les 
doutes a cet egard.

L’Abricotier (Prunus Armeniaca L.) nous montre des 
varietes moins saillantes, mais cependant tres-nom-

(1) Sageret, Porno logie physiologique, ou traite du perfection- 
nement de la fructification* Paris, 1830, in-8°, p. 346.
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breuses. Les amandes des Abricots sont ordinairement 
ameres, mais il y a aussi des varietes dont les amandes 
sont douces (1). Get arbre est indigene en Asie-Mineure 
et en Perse; Pallas (2) l’a aussi trouve sauvage dans les 
bois de la Crimee, et Jacquemont (3) a rencontre, dans 
les montagnes de 1’Himalaya, 1’Abricotier redevenu sau­
vage ; les fruits en sont petits, peu savoureux; les plus 
doux restent toujours acides, meme tres-miirs. Ce n’est 
que par la greffe qu’on pent conserver dans nos jardins 
les varietes les plus estimees, et encore faut-il que le 
mode de culture ne vienne pas les alterer. On sait, en 
effet, que les bonnes varietes, qui, cultivees en plein 
vent, donnent des fruits succulents et colores, ne four- 
nissent que des Abricots pales, fades et aqueux, lorsqu’on 
les eleve en espalier (4).

Le Pecher (Amygdalus Persica LJ) est represente 
dans nos jardins par plus de 30 varietes, et elles ne se 
distinguent entre elles que par les caracteres de leurs 
fruits, qui varient quant a leur grosseur, leur coloration 
exterieure, leur saveur et la consistance du sarcocarpe, 
qui est, en outre, tantot adherent, tantot non adherent 
au noyau. Mais les fleurs et les organes de la vegetation ne 
fournissent aucune difference specifique. Cependant plu-

(1) Sageret, Pomologie pkysiologique, etc., p. 341.

(2) Pallas, Voyages entrepris dans les gouvernements meridio- 
naux de ΓEmpire de Russie, trad, fran^., 1805, in-4°, T. II, p. 491.

(5) Jacquemont, Voyage dans Vlnde. Journal du voyage,Ύ.II, 
p. 70 et 116.

(4) De Morogues, Cours complet d* agriculture ou Nouveau 
dictionnaire d’agriculture. Paris, 1854, ίη·8°, T. II, p. 58. 
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sieurs de ces varietes se maintiennent par semis, telles que 
la Pcche de Tullius, celle qui est connue sous le nom de 
Teton de Venus, et plusieurs autres, qui paraissent etre 
de veritables races. Mais une parlie de celles qu’on cul- 
tive generalement dans le nord de la France, n’etant 
propagees que par la greffe, ne donnent par semis que 
des Peches petites, pen savoureuses et a noyau adherent. 
C’est ainsi qu’on se procure, en Lorraine, le Pecher 
qu’on eleve en plein vent dans les Vignes, sans le sou- 
meltre a la taille et sans lui accorder aucun soin de 
culture; ces Peches de Vigne, comme on les nomme 
dans cette ancienne province, doivent se rapprocher sin- 
gulierement de celles du type sauvage de 1’espece, si 
elles ne le representent pas completement. Le Pecher, 
transporte aux Etats-Unis d’Amerique, par les premiers 
colons, y a ete propage de semis et a fotirni deja un assez 
grand nombre de varietes, mais qui ressemblent peu a 
celles d'Europe; plusieurs donnent des fruits seduisants 
par leur volume, mais elles sont a peine mangeables, et 
on ne les cultive guere que pour en faire de 1’cau-dc- 
vie (1). Nous pensons des-lors que les Pechers a fruits 
tomenteux precedent vraisemblablement d’une mem§ 
souche originelle. Les Pechers a fruits lisses (Persica 
lewis DC.\ qui nous offrent aussi plusieurs varietes, 
constituent probablement une espece dislincte.

L’Amandier {Amygdalus communis LJ) est originate

(1) Poiteau, Considerations sur les procedes qu’emploient les 
pepinieristes pour oblenir de nouveaux fruits ameliores, etc., 
memoire insere dans la Pomologie physiologique de Sageret, 
p. 236.

n. 7 
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d’Orient, mais il est devenu presque indigene sur tout 
le littoral de la Mediterranee. Il est cultive depuis un 
temps immemorial, et c’est sur ses fruits et sur ses 
graines que la variation s’est manifestee. On connait des 
Amandiers a fruits doux et a fruits amers, a coque dure 
et a coque fragile. Si Ton en croit les observations de 
i’abbe Rozier (1), I’Amandier a fruits amers serait moins 
eloigne de son origine que I’Amandier a fruits doux. Il 
rappelle, d’apres Pline (2), que les Romains, avant le 
temps de Caton, ne connaissaient que I’Amandier amer, 
et que, dans la suite, ils se glorifierent d’avoir fait dispa- 
railre 1’amertume de son fruit. II fait observer egalement 
que les Amandiers sauvages, si communs en Sicile, ont 
toujours le fruit amer. Enfin, il assure que, dans le midi 
de la France, lorsqu’on veut etablir une haie d’Aman­
diers, on seme en place des amandes ameres, qu’on 
choisit de preference, afin qu’elles ne soient pas mangees 
par les Mulots, et cependant ces noyaux amers donnent 
quelquefois des pieds dont les amandes sont douces. 
La fragilite ou la durete de la coque ne conslitue pas 
non plus un caractere constant. Car, dans les Amandiers 
a coque tendre, plus 1’arbre vieillit, plus la coque devient 
dure (3). Toutes les varietes d’Amandier appartiennent 
done a une seule et meme espece.

J’arrive maintenant a nos arbres a pepins, et parmi

(1) Rozier, Cours complet ou dictionnaire df agriculture theo- 
rique et pratique, T. I, p. 445 el 448.

(2) Plinius, Histories naturalisX\\). XVII, cap. 27.
(3) Rozier, Ibidem, T. I, p. 445.
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etix je comprends la Vigne (Viiis vinifera L.") (1). Cette 
plante parait originaire de 1’Asie, et nous savons, par le 
reck de la Bible (2') et par les monuments les plus an- 
ciens de 1’histoire grecque, qu’elle y fut cultivee des la 
plus haute anliquite; elle s’est repandue d’abord dans 
toutes les contrees qui bordent la Mediterranee, puis 
enfin dans presque toutes les parties temperees de noire 
globe. Ce vegetal, objet des soins les plus assidus de 
1’Homme depuis tant de siecles, soumis par lui a des 
conditions si diverses de sol, de climat, d’exposition, et 
a des modes si differents de culture, a presente et pre­
sente encore les conditions les plus favorables a la pro­
duction de nombreuses varietes. Elles s’etaient deja con- 
siderablement multipliees du temps de Virgile, a en 
juger du moins par le passage suivant des Georgiques :

Sed neque quam mult® species, nec nomina qu® sint, 
Est numerus; neque enim numero comprendere refert. 
Quern qui scire velit, Libyci velit ®quoris idem 
Discere quam mull® Zephiro turbentur aren®;
Aut, ubi navigiis violentior incidit Eurus, 
Nosce quot lonii veniant ad litlora fluclus (5).

On peut dire aujourd’hui que chaque canton a ses 
varietes parliculieres de Vignes, et les vins qu’elles pro- 
duisent ne sont pas moins varies. M. le comte Odart (4)

(1) La Vigne dans tout son developpement constitue un arbre ve­
ritable. Pline (Historice naturalis lib. XIV, cap. 1) deja, cite des 
exemples de pieds de Vigne d’une grosseur prodigieuse.

(2) Ceepitque Noe, vir agricola, exercere terram et planlavit vineam; 
bibensque vinum inebrialus est {Genesis, cap. IX, vers. 20 et 21).

(3) P. Virgilius Maro, Georgicon, lib. II, vers. 103.
(4) Odart, Ampelographie universelie ou Traite des cepages 
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estime que le nombre des varietes de Vigne connues 
doit etre a pen pres d’un mille, et il serait facile de 
Faugmenter encore par des semis, comme le prouvent 
les experiences qui deja ont ete faites dans ce sens (1).

Beaucoup debotanistes considered les diverses modifi­
cations de la Vigne comme sorties toutes originairement 
d’une meme souche, et pensent que la plupart d’entre 
elles ne se conserved qu’au moyen de la propagation 
par crossettes, c’est- a-dire, par boutures. Cependant 
ce fait n’est certainement pas general. Simon Roxas Cle­
mente (2) fait remarquer que differents cepages, parfai- 
tement caracterises, se propagent spontanement de 
graines, et qu’a 1’Algaida de San Lucar de Barameda, 
en Andalousie, il existe une foret presque impenetrable 
de Vignes sauvages de plus de deux lieues de longueur sur 
environ une demi-lieue, composeede plusieurs types qui 
se sont reproduits; on y rencontre, a la fois, des individus 
tres-vieux de chacun d’eux, d’autres nes recemment, 
d’autres enfin de tons les ages intermediaires, mais aucun 
ne dement sa caste et n’affecte les formes ni les pro- 
prietes qui distinguent les autres cepages. Sageret (5), 
ayant seme des pepins de Chasselas, a obtenu la repro­
duction franche de ce type. Le meme auteur (4) a vu

les plus estimes dans tons les vignobles de quelque renom, ed. %* 
Paris, 1849, in-8°.

(1) Loiseleur Deslongchamps, Dictionnaire des sciences natu- 
relies de Levrault, T. LVIII, p. 141.

(2) Clemente, Essai sur les varietes de la Vigne, trad, franc., 
p. 189.

(5) Sageret, Pomologie physiologique, etc. Paris, 1850, in-80, 
p* 596.

(4) Sageret, Ibidem, p. 594,
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aussi dans le Galinais des Vignes spontanees, a petit 
fruit noir, qui croissent dans les haies et sur la lisiere des 
bois, etquipourraientbien etre le type redevenu sauvage 
de nos varietes communes. Vibert (1), qui, depuis une 
vinglaine d’annees, a fait beaucoup de semis de diverses 
sortes de Vignes, est arrive a des resullats analogues a 
ceux de Sageret, du moins en ce qui concerne la stabi- 
lile dans la forme et les qualites du fruit. D’une autre 
part, on observe, parmi les vari6tes de Vigne cultivecs, 
d’aulres differences que celle du fruit, par exemple, dans 
les feuilles. C’est ainsi que Vibert (2) a constate que, 
sur 40 pieds de Chasselas a feuilles laeiniees, eleves de 
graines, la moilie seulement ont conserve les decoupures 
des feuilles de la plante mere. Il est done probable, 
d’apres tous ces faits, que nos varietes de Vignes sont 
sorties de plusieurs especes distinctes, ce que confirmera, 
nous 1’esperons du moins, une etude attentive de ces 
plantes.

Le Figuier (Ficus Carica L.\ non moins ancienne- 
ment cultive que la Vigne, a fourni de nombreuses va­
rietes ou races qui ne different entre elles que par les 
caracteres exterieurs du fruit, sa saveur, sa precocite ou 
sa maturation tardive.

11 existe dans nos forets deux especes sauvages de 
Pommiers (Malus communis DC, et Malus acerba Mer.\ 
elles sont bien distinctes et se reproduisent dans les bois 
en conservant parfaitement les caracteres qui les separent.

(1) Vibert, Revue horticole, ser. 3, 1830, T. IV, p. 169 et 
suivanles.

(2) Vibert, Revue horticole, ser. 5, 1830, T. IV, p. 174.
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La premiere nous semble etre la souche de nos Pommiers 
a fruits de table; elle n’en differe pas par ses organes 
floraux, ni par ceux de la vegetation. Le fruit seul parait 
differencier nos varietes cullivees. Elles sont aujourd’hui 
fort nornbreuses, et Ton en obtient journellement de 
nouvelles par semis. Les Europeens, en s’etablissant 
dans 1’Amerique du Nord, il y a plus de trois siecles, y 
transporterent des seinences de ces arbres; mais, au 
lieu de reproduce les varietes d’ou elles provenaient, 
elles donnerent, en Virginie du moins, une premiere 
generation d’arbres qui ne produisirent que des fruits 
sauvages. Les pepins de ces fruits, semes de nouveaux, 
donnerent des arbres a fruits moins acerbes, et, de ge­
neration en generation, on en obtint de meilleurs et 
enfin de bons (1). Suivant William Coxe (2), dans I’etat 
de New-Jersey seulement, on comptait deja, en 1817, 
135 varietes de Pommiers. Mais toutes les varietes ame- 
ricaines, nees cependant de nos Pommiers d’Europe, 
sont differentes des notres et n’ont ni leur saveur, ni 
leur arome. Ces faits prouvent, de la maniere la plus 
evidente, que toutes nos varietes de Pommiers ne con­
stituent pas autantd’especes distinctes, comme le pensent 
les partisans de la stabilite absolue des types specifiques, 
meme cultives.

(1) Poiteau, Considerations sur les procedes qu’emploient les 
pepinieristes pour obtenir de nouveaux fruits ameliores, etc., 
meinoire insere dans la Pomologie physiologique de Sageret, 
p. 232.

(2) W. Coxe, View of the cultivation of fruit trees, and the 
management of Orchards and Cider. Philadelphia, 1817, in-8°, 
p. 255.
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Le Poirier (Pyrus communis Z.) croit dans nos forets, 
on il se reproduit toujours avec les memes fruits acerbes 
et y conserve invariablement tons ses caracteres. C’est a 
lui seul que beaucoup d’auteurs rapportent les varietes, 
au nombre de plus de 600, qu’on cultive dans nos jar­
dins et dans nos vergers. Suivant Sageret (1), aucune 
de ces varietes de Poiriers ne peut se propager de semis; 
par ce moyen de multiplication, onn’obtient, le plus sou- 
vent, meme des graines fournies par les meilleures va­
rietes de Poires, telle que le Doyenne (2), que des indi­
vidus epineux, et qui se mettent assez difficilement a 
fruit. Il n’y aurait done pas de veritables races parminos 
Poiriers cultives, et les varietes ne peuvent etre propagees 
que par boutures, par marcottes et par la greffe. Mais si 
Ton etudie ces differences varietes, on y observe non- 
seulement plusieurs formes principales de fruits, a cha- 
cune desquelles semblent se rattacherun certain nombre 
de varietes; mais on trouve aussi des differences mar­
quees dans les organes de la floraison et de la vegeta­
tion ; ainsi il est des Poiriers a tete arrondie et a petales 
larges et ondules; il en est d’autres qui constituent des 
arbres elances et de forme pyramidale, dont les petales 
sont plans, elliptiques ou ovales (3). Nous ferons, en 
outre, observer que nos pepinieristes reconnaissent d’une 
maniere assez exacte, par I’examen d’un Poirier, meme 
depourvu de feuilles, a 1’aspect de ses bourgeons, a la

(1) Sageret, Pomologie physiologique, etc., p. 219.
(2) Sageret, Ibidem, p. 297.
(3) Decaisne, Comptes rendus de V Academic des sciences de 

Paris, T. XLIII, p. 1141.
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couleur de 1’ecorce des rameaux, a la direction des 
branches, les varietes principales. Ces circonstances 
semblent indiquer la pluralite des types originaires.

Les experiences de Van Mons (1) et celles de ses imi- 
tateurs auraient peut-etre pu eolairer cette question; 
mais, etant entreprises dans un but purement pratique, 
ce celebre pomologiste a completement neglige de de­
terminer rigoureusement l’espece a laquelle appartenait 
chacun des individus sauvages qu’il mettait en expe­
rience. Mais s’il est vrai, comrne il I’affirme, qu’il ait 
retrouve sauvages, sur les coteaux des Ardennes, toutes 
les formes principales de Poires cultivees en Belgique, 
ce fait prouverait en faveur de 1’opinion qui assigne plu­
sieurs origines distinctes a nos varietes de Poires civili- 
sees, pour me servir de Γexpression employee par cet 
habile experimentateur. Car ces arbres sont indigenes, 
et alors ils constituent de veritables esp0ces, ou bien ils 
proviennent de Poiriers autrefois cullives, et, en repre- 
nant les habitudes de la vie sauvage, ils ont du revenir 
a leur type primitif. L’etude, au point de vue purement 
botanique, de ces Poiriers sauvages des Ardennes, per- 
mettrait sans doute d’arriver a une solution ralionnelle 
de la question.

(1) Pour avoir une idee complete des idees et des experiences de 
Van Mons, ii faut consulter les ouvrages suivants : 1° Arbres frui- 
tiers ou Pomologie beige, par Van Mons, 1855, 2 vol. in-12; 2° 
Theorie de Van Mons, ou Notice historique sur les moyens qu’em- 
ploie M. Van Mons pour oblenir d’excellenls fruits de semis, par 
Poiteau (Annates de la Sociele d’horticulture de Paris, 1854, T. 
XV); 5° Notice necrologique el historique sur Van Mons, par Poi­
teau {Ibidem, 1842, T. 51).
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Ainsi done, si, pour le Poirier, comme pour plusieurs 

autres natures d’arbres fruitiers, nous restons dans le 
doute sur la question de delimitation des especes, cela 
tient, non pas a ce qu’elle soit inextricable, mais aux 
etudes extremement incompletes, ou meme a peu pres 
nulles, dont ces vegetaux ont ete 1’objet, sous le rapport 
de leurs caracteres botaniques, et aussi a 1’absence d’ex­
periences rationnelles, analogues a celles qui ont conduit 
a debrouiller des problemes du meme ordre et tout aussi 
complexes, dans d’autres genres de plantes cultivees.

Ce qu’il y a de certain, c’est que des Poiriers et des 
Pommiers de nos forets, a fruits petits et acerbes, se 
sont modifies sous 1’influence de la culture et de semis 
repetes, qu’ils ont fini par perdre generalement leurs 
epines au bout de quelques generations, qu’ils se sont 
depouilles de ces stigmales de 1’etat sauvage pour les 
metamorphoser en boutons a fleurs, et que leurs fruits, 
blessant 1’organe du goiit, sesont transformes en produits 
bien differents par leur grosseur et par leurs qualites 
savoureuses. D’une autre part, les graines de nos meil- 
leurs arbres fruitiers sont loin de reproduce toujours 
des sujels aussi estimables que ceux qui leur ont donne 
naissance.

Il est, en outre, un autre genre de modifications que 
la culture et surlout les procedes de multiplication ont 
determine, chez un certain nombre des differents arbres 
a fruits cullives dans les diverses parties du monde. Il est 
d’observation que les fruits de nos Pommiers et de nos 
Poirierssauvagessonthabituellement munis d’un nombre 
depepins au moins egal a celui des loges carpiques. Mais 
les arbres de nos vergers nous montrent ordinairement 
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moins de pepins que ne le comporte Fetat normal. Il est 
meme des varietes d’arbres fruitiers qui ont complete- 
ment perdu ce moyen de reproduction. Cet avortement 
d’organes aussi essentiels a ete constate principalement 
sur ceux de ces vegetaux qu’on propage, depuis un 
temps immemorial, par greffe, par boutures et surtout 
par drageons. Il semblerait que, devies de leurs ten­
dances naturelles, ces plantes ont, pour ainsi dire, perdu 
1’habitude de se reproduce de semis (1). Nous pouvons 
citer la Vigne, dont on possede des varietes a fruits de- 
po’urvus de pepins. Les Romains, d’apres le temoigoage 
de Palladius (2), connaissaient une belle variete de ce 
vegetal sarmenteux qui presentait cette particularite. 
L’Arbre a pain [Artocarpus incisa L. f.\ cet arbre si 
precieux des lies asiatiques et de celles de lOcean Paci-

(1) Cela doit d’autant moins etonner, que certaines plantes, telles 
que les Calamagrostis eld'autres Graminees qui tracent avec vigueur, 
produisent rarement des graines. On sail aussi que la Canne a sucre 
(Saccharum officinarwn L.) dans toutes les colonies Europeennes, 
ou cette Graminee est propagee par boutures, reste habituellement 
sterile; mais la ou 1’on a continue a la propager de semis, par 
exemple, dans quelques contrees de 1’Inde, dans i’Arabie heureuse, 
en Egypte, a Madagascar, aux Canaries, elle a conserve la faculte, 
naturelle a tons les vegetaux, de se multiplier par voie de generation. 
(Memoires de la Soci0t£ d’ agriculture du departement de la 
Seine, an IX, T. Ϊ, p. 300.) La Pomme de terre elle-meme, qui 
fleurissait et fructifiait abondamment il y a une trenlaine d’annees 
dans nos cultures, fournit aujourd’hui beaucoup moins de fleurs et 
plus rarement des fruits. Mais cette plante a ete depuis longtemps 
multipliee presque exclusivemenl par ses tubercules. Nous pourrions 
citer plusieurs autres fails semblables.

(2) T. ^Em. Palladius, De re rustica lib. Ill, cap. 29.
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fique, donne de chaque fruit sauvage pres de 300 graines 
d’une grosseur assez considerable. Mais il en existe une 
variole tres-repandue, qui en est entierement privee (1); 
on la irouve a Ceylan, a Amboine, a Celebes, a Tonga- 
Tabou, aux Marquises, aux iles de la Societe, etc. L’A- 
nanas {Bromelia Ananas L.\ le Bananier {Musa sa- 
pienlium L.\ le Dattier {Phcenix dactyli['era L.)9 et 
meme notre Neflier ordinaire {Mespilus germanica L.\ 
etc., presentent aussi de semblables varietes.

Nous croyons pouvoir deduire, de tons les faits exposes 
dans ce chapitre, les conclusions suivantes :

1° La culture rnodifie les vegctaux, meme dans des 
caracteres importants;

2° Elle a produit un nombre considerable de varietes, 
qui ne se conservent que par boutures ou par la greffe; 
mais elle a donne, en outre, naissance, surtout parmi 
les plantes annuelles et bisannuelles, plus rarement chez 
les vegetauxligneux, a des varietes devenues permanentes 
qui se maintiennent et se propagent de semis, et qui 
constituent de veritables races analogues a celles que 
nous observons chez les animaux domestiques;

3° Malgre toutes ces variations, aucun fait ne prouve 
que les especes puissent se confondre les unes avec les 
autres ;

4° Les varietes et les races vegetales, replacees dans 
les memes conditions que leur offrait primitivement 1’etat 
de nature, tendent a reprendre et reprennent souvent 
completement les caracteres de 1’65ρέοβ sauvage;

(1) Forster, dans le Second voyage de Cook, trad. fran^. Paris, 
4777, in-4% T. V, p. 165.
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S° Elles peuvent toujours etre rapportees aux especes 
d’ou elles proviennent, par la persistance d’une partie 
des caracteres specifiques, sinon de tous, en raison aussi 
des intermediaires qui les rapprochent et les confondent, 
et des individus eminemment feconds qui resultent de 
leurs croisements lorsqu elles appartiennent a une meme 
espece;

6° L’espece vegetale, comme l’espece animale, est par 
consequent une realite.



LIVRE TROISliM
DE l’hOMME.

CHAPITRE PREMIER.

DE LA PLACE QUE L’HOMME OCCUPE PARMI LES &TRES 

ORGANISES.

Nous abordons ici Γ examen d’une question tres-grave 
et surtout tres-controversee. Elle se rattache intimement 
au sujet que nous traitons, et il importe de la resoudre 
tout d’abord. Il s’agit de savoir, en effet, si 1’Homme 
doit prendre rang parmi les animaux, si son organisa­
tion est analogue a la leur, si 1’exercice de ses fonctions 
est soumis aux memes lois physiologiques, et si, par 
consequent, on pent conclure rigoureusement des ani­
maux a 1’Homme ou reciproquement; ou bien, si 
1’Homme, 1’expression la plus elevee des creations ter- 
restres, est un etre a part, complctement distinct des 
animaux, et dont les phenomenes physiologiques ou 
psychologiques sont regis par des lois speciales.

Les anciens paraissent avoir tous considere 1’Homme 
comme une creature sans analogue, qui, par son.orga-
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nisation, son intelligence et sa destinee future, ne pent 
etre classee parmi les animaux, et Ton doit peu s’etonner 
que cette opinion ait regne sans partage chez les peuples 
de 1’antiquite. u Les livres anciens des Chinois, des In- 
11 diens, des Perses, et la Genese, dit Fabre d’Olivet (1), 
11 par cela meme qu’ils font de 1’Homme 1’objet d’une 
11 creation speciale...... autorisent a ne pas confondre
11 FHomme avec les animaux, en le renfermant avec eux 
11 dans la meme categorie. n Tous les auteurs du moyen 
age ont egalement admis cette maniere de voir.

Pour Descartes (2), FHomme seul est done d’intelli­
gence, et, par ce caractere distinclif absolu, il le place a 
une distance immense des animaux, qui ne sont que des 
machines organisees.

Linne parait etre le premier naturalisle qui osa classer 
FHomme parmi les animaux, mais ce ne fut pas sans 
contradicteurs. Daubenton surtout s’eleva avec force 
centre cette doctrine nouvelle: peu de temps apres la 
publication de la sixieme edition du Systema nalurce de 
Linne, le celebre collaborateur de Buffon s’exprimait 
ainsi : u Je suis toujours surpris d’y trouver I’Homme 
11 immediatement au-dessous de la denomination gene- 
11 rale de Quadrupedes, qui fait le titre de la classe : 
11 1’etrange place pour FHomme! quelle injuste distribu- 
11 tion! quelle fausse methode met FHomme au rang

(1) Fabre d’Olivet, De Vetat social de l’homme ou Vues philo- 
sophiques sur I’histoire du genre humain. Paris, 1822, in-8°, T. 
I, p. 25.

(2) Descartes, Discours sur la methode, ed. de M. Cousin, T. I, 
p. 186 a 188.
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11 des betes a quatre pieds! Voici le raisonnement sur 
11 lequel elle est fondee : FHomme a du poil sur le corps 
11 et quatre pieds; la femme met au monde des enfants 
ii vivants et non pas des oeufs, et porte du lait dans ses 
ii mamelles; done FHomme et la Femme sont des ani- 
ii maux quadrupedes; les Homines et les Femmes ont 
η quatre dents incisives a chaque machoire et des ma­
il melles sur la poitrine, done les Homines doivent etre 
ii mis dans le meme ordre, e’est-a-dire, au meme rang 
ii avec les Singes et les Guenons, etc. n (1).

Buffon, qui ne s’associait pas volontiers aux idees de 
Linne, tergiverse sur cette question : tantot il semble 
separer FHomme des animaux (2); tantot il s’arrete a 
une autre maniere de voir, comme le demontre le pas­
sage suivant : u La premiere verite qui sort de cet exa- 
ii men serieux de la nature est une verite peut-etre 
ii humiliante pour FHomme; c’est qu’il doit se ranger 
ii lui-meme dans la classe des animaux n (3). Il dit 
plus loin (4) : u II est vrai que FHomme ressemble aux 
it animaux par ce qu’il a de materiel, et qu’en voulant 
ii le comprendre dans 1’enumeration de tous les etres 
ii naturels, on est force de le meltre dans la classe des 
ii animaux. n

(1) Daubenlon, Dans les OEuvres completes de Buffon, ed. di- 
rigee par Lamoureux et Desmarest. Paris, Verdieres et Ladrange, 
1824-1832, in-8°, T. XVI, p. 167.

(2) Buffon, Histoire naturelie, ed. de 1’imprimerie royale, in-4°, 
T. II, p. S.

(3) Buffon, Ibidem, T. I, p. 12.

(4) Buffon, Ibidem, T. II, p. 437.
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De nos jours, la question n’a pas ete moins contro- 
versee qu’a 1’epoque de Linne. Elle merite une serieuse 
attention, et peut-etre parviendrons-nous a concilier les 
deux opinions opposees.

Et d’abord I’Homme est-il reellement un animal, 
comme l’a pense Linne et apres lui Blumenbach, G. 
Cuvier, etc.? Si nous etudions 1’Homme exclusivement 
sous le rapport de ses organes materiels et des fonctions 
qu’ils executant sous 1’empire de la vie; si nous le com- 
parons, sous ce double rapport, aux animaux et surtout 
a ceux qui, se distinguant par une organisation tres- 
complexe, ont recti le nom d’animaux superieurs, nul 
doute ne peut exister sur la solution que reclame cette 
question importante.

Un fait frappe immediatement et avec une evidence 
qui commande la conviction, c’est que I’Homme et les 
Mammiferessont pourvus des memes organes, differant, 
il est vrai, plus ou moins, par leur forme exterieure et 
par le developpement relatif des parties, mais non pas 
au point de ne pouvoir pas etre reconnus. C’est que ces 
organes occupent une position identique, ont les memes 
rapports entre eux, enfin presentent la meme confor­
mation generale. L’analogie est telle que 1’anatomiste 
n’hesite pas a reconnaitre chez I’Homme et chez les ani­
maux superieurs les memes organes, et la ressemblance 
se soutient jusque dans les moindres details. On re- 
trouve les memes os, lies entre eux par des rapports 
identiques; les memes muscles, ayant leurs points d’at­
tache, non-seulement aux memes parties du squelette, 
mais au meme point de chacun de ces leviers qui for­
ment la charpente solide du corps; un appareil digestif 



COMPARES A CELLE DES ANIMAUX. 115
accompagne des memes annexes, variant dans ses details, 
mais construit sur un meme plan general et occupant 
les memes regions de 1’ensemble. Nous pouvons en dire 
autant des appareils respiratoire et circulatoire, du sys- 
teme nerveux, des organes de la reproduction, etc. 
L analogic de conformation, les rapports de position, les 
connexions sont telles qu’on reconnait ces organes dans 
leurs plus pelites parties, qu’on retrouve generalement 
de pelites arteres, de petites veines, des filets nerveux 
les plus delies, provenant des memes troncs, places de 
la meme maniere, se rendant aux memes organes, y 
penetrant par la meme face, par le meme point, et s’y 
subdivisant encore dune facon analogue, a ce point 
qu’on a pu leur appliquer les memes noms chez THomme 
et chez les animaux. Pour cela, il n’est pas necessaire 
d’etre un savant anatomiste; Γέΐένβ en medecine, qui 
connait deja la conformation du corps de 1’Homme, 
objet special de ses -etudes, n’eprouve pas le moindre 
embarras, le plus leger doute, lorsque, pour la premiere 
fois, il porte le scalpel sur le corps d’un Mammifere ; il 
reconnait immediatement et designe par leurs noms 
tous les details d’organisation que 1’animal lui presente.

Si, aide du microscope, 1’histologiste cherche a de- 
couvrir la structure intime des differents tissus speciaux, 
dont sont formes les organes de 1’Homme et des animaux 
superieurs, la ressemblance est bien plus evidente encore. 
Les tissus musculaire, fibreux, nerveux, etc., le tissu 
du cerveau lui-meme offrent une si grande conformite, 
pour ne pas dire uneidentite telle, que la demonstration 
devient complete.

On arrive a des resultats analogues, si on soumet aux 
n. 8 
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differents modes d’investigation que la science possede, 
chacun des liquides parliculiers que renferme les or- 
ganes de 1’Homme, et que Ton trouve egalement chez 
les brutes.

Si nous etudions les organes en action, si nous consi- 
derons le mecanisme par lequel chacun d’eux execute 
les functions dont il est charge, si nous determinons le 
role que chacune de ces fonctions joue dans 1’economie 
generale de 1’Homme et de 1’animal, si nous cherchons 
enfin a etablir les lois, sous Γempire desquelles s’execu- 
tent les phenomenes accomplis par 1’organisme, nous 
constatons encore qu’il existe une conformilc remar- 
quable. L’Homme et les animaux superieurs sont done 
regis par les memes lois physiologiques ; 1’anatomie et 
la physiologie comparees constituent done une science 
aussi positive que toutes les autres sciences d’observation, 
et I’on sait, du resle, les merveilleux progres quelle a 
fait faire a 1’anatomie et a la physiologie humaines; I’on 
pent conclure, sans crainte de s’egarer, des animaux a 
1’Homme et vice versa. C’est sur ces considerations 
puissantes que, dans la suite de ce travail, nous nous 
appuierons principalement pour resoudre, d’apres les 
faits que nous avons observes sur les animaux, la ques­
tion aujourd’hui si debattue de 1’unile de 1’espece hu- 
maine.

Mais si 1’Homme et les animaux superieurs sont con- 
struits sur un meme plan general, si leur organisation 
est analogue, si leurs fonctions sont presque identiques, 
s’ils sont regis par les memes lois physiologiques, faut-i! 
cn conclure que 1’Homme se confond,sous tous ces rap­
ports, avec les animaux, qu’il nest qu’un Singe perfec- 
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tionne, comme certains auteurs, domines par Γesprit de 
syst0me, Font avance, et qu’il appartient, par consequent, 
non pas seulement a la meme classe animale, mais au 
meme genre que certains Quadrumanes?

C’est encore Linne qui, le premier, admet cette idee 
liardie et peu flatteuse pour notre espece. Mais ce n’est 
pas dans le Syslema naturce, comme plusieurs auteurs 
1’affirment, que cette opinion a ete produite. Cependant, 
dans la 12e edition de cet ouvrage, Linne admet deux 
especes d’Hommes : Homo sapiens, c’est notre espece, 
etHomo Troglodytes, qui, par la description que 1’auteur 
en donne, quoique faulive a certains egards, n’est qu’un 
Negre albinos de petite taille (1). C’est dans le Mantissa

(1) Linne decrit VHomo Troglodytes dans les termes suivants : 
« Corpus album, incessu erectum, nostro dimidio minus. Pili 
albi, contortuplicati. Oculi orbiculati : iride pupillaque aurea. 
Palpebrce antice incumbentes cum membrana nictitante. Visas 
lateralis, nocturnus. Manuum digiti in erecto attingentes genua. 
Die ccecutit, latef; noctu videt, exit, furatur. Loquitur sibilo; 
cogitat, ratiocinatur, credit sui caussa factam tellurem, se ali- 
quando iterum fore imperantem, si unquam fides peregrinatori- 
bus multis. Autoptce in hac et proximis observent, num femin oe 
clitoride et nymphis instruant.ur, quibus Homo a Simiis differt. * 
Ce n’est done pas le Chimpanze, que Linne a designe sous le nom 
d'Homo Troglodytes, comme plusieurs auteurs le pensent. L’erreur 
provient de ce que Blumenbach (Handbuch der Naturgeschichte. 
Gollingen, 1779^ in-8), a decrit le Chimpanze sous le nom de Simia 
Troglodytes et il a ete admis, sous cette denomination, par Frid, 
Gmelin dans la 13e edition, qu’il a donnee du Systema naturce 
(Lipsiae, 1788, in-8°, T. I, part. I, p. 26), edition qu’il ne faut pas 
confondre avec la 15e edition publiee a Vienne en 1767 et qui n’est 
que la reimpression de la 12e edition donnee par Linne.
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plantarum altera (1), publie apres la 12e edition du 
Systema, la derniere elaboree par Linne lui-meme, qu’il 
admet VHomo Lar, qui est un veritable Singe, le Grand 
Gibbon de Buffon. Dans la preface du Fauna suecica, 
il s’exprime, en outre, de la maniere suivante : Nullum 
characterem hactenus eruere potui, unde Homo a Simia 
internoscatur.

Moscati (2), vers la meme epoque, nous assimile 
franchement aux Singes. James Burnet (5) admet que 
les Orangs-Outangs sont des etres de notre espece ; il a 
reconnu chez eux des marques d’humanite qui lui pa- 
raissent incontestables. J.-J. Rousseau (4) s’exprime 
ainsi sur cette question : u Nos voyageurs font sans 
u facon des betes, sous les noms de Pongos, de Man- 
h drills, d’Orangs-Outangs, de ces memes etres dont, 
n sous les noms de Satyres, de Faunes, de Sylvains, les 
n anciens faisaient des divinites. Peut-etre, apres des 
n recherches plus exactes, on trouvera que ce ne sont 
n ni des betes, ni des Dieux, mais des Hommes. n

Lamarck a consacre un chapitre tout entier de sa

(1) Linnseus, Mantissa plantarum altera. Holmiaj, 1771, in-8°. 
Regni animalis appendix, p. 521.

(2) Moscati, Delle corpore difference essentiale che passano 
fra la struttura de bruti e la humana. Milano, 1770, in-8°. Ap­
pendix.

(5) J. Burnet, Of the Origin and progress of Langage^ ed. 2, 
1774 a 1792. Edhnbourg, ίη-8θ, T. I, p. 289.

(4) J.-J. Rousseau, Discours sur I’origine et les fondements de 
I’inegalite parmi les hommes, dans ses OEuvres completes, ed. 
de Musset-Pathay. Paris, 1823, in-8°, T. I, p. 541.



COMPAREE A CELLE DES SINGES. 117
Philosophic zoologique (1) a la comparaison de ΓHomme 
el des Singes anlhropomorphes. Il s’eflbrce de demontrer 
qu’entre ces Quadrumanes et noire espece, il existe des 
rapports extremement etroits; toutes les considerations 
qu il expose tendent a demontrer la possibilite de la 
transformation des Singes les plus parfaits en Hommes, 
et c’est, en effet, la conclusion qui decoule naturellement 
de cechapitre; mais, sans doute, par une concession 
faite aux idees generalement recues, il veulbien admettre 
que 1’Homme a une origine differente*

Virey (2) cherche aussi a nous assimiler autant que 
possible aux Singes depourvus de queue, et conclut, des 
rapprochements qu’il etablit, que 1’Homme sauvage ap- 
partient a la famille naturelie des Singes, qui comprend 
des genres divers, u Nous naissons pour ainsi dire Sin­
ti ges, dit-il ailleurs (3), c’est 1’education qui nous rend 
n Hommes. n

De son cote, le celebre zoologiste Owen (4) n’a pas 
craint de dire que la distinction enlre 1’Homme et le 
Singe est 1’ecueil, la pierre de touche des anatomis- 
tes (5).

(1) Lamarck, Philosophic zoologique. Paris, 1809, in-8°, T. I, 
p. 549 a 557.

(2) Virey, Histoire naturelie du genre humain, ed. 2. Paris, 
1824, in-8°, T. I, p. 91 et passim.

(5) Virey, dans le Dictionnaire d’histoire naturelle de Deter- 
rille, T. XV, p. 25.

(4) R. Owen, On the characters of the class Mammalia, 1857, 
p. 20, en note.

(5) Il indique cependanl lui-meme, dans un autre de ses ouvrages 
(R. Owen, Odontography. London, 1840, p. 452), un caraclere
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Bory de Saint-Vincent reproche a G. Cuvier d’avoir 
isole le genre Homme dans 1’ordre des Bimanes, u ou il 
n est comrne retranche en dominateur, malgre les con- 
n formites anatomiques, si humiliantes pour notre va- 
n nite (1). n Aussi place-t-il parmi les Bimanes, par 
consequent a cote de FHomme, le genre Orang, et il 
ajoute, pour justifier cette association : u Abstraction 
n faite du developpement de F intelligence, il y a certai- 
n nement plus de differences des Orangs aux Guenons et 
n aux Singes a queue... que des Orangs a FHomme (2). n 
Et plus loin, il dit encore : n Nul doute qu’a 1’aide de 
n tant de conformites physiques existantes entre FHomme 
n et le Chimpanze, qu’au moyen des facultes intellec­
ts tuelles qui elevent ce dernier au moins au niveau des 
n Hottentots, on ne parvint a developper considerable- 
n ment la raison de ce second Bimane, tt Ces deux pas­
sages nous 0tonnent : ainsi ce n’est pas sous le rapport 
physique seulement que les Singes anthropomorphes se 
rapprochent singulierement de notre espece, suivant 
Bory de Saint-Vincent, mais aussi certaines races 
d’Hommes leur seraient assimilees sous le rapport in- 
tellectuel, si meme dies ne leur sont pas inferieures.

anatomique fort important, qui distingue I’Homme du Singe ; c’est la 
contiguite et la continuite des dents chez I’Homme; chez le Singe au 
contraire, les canines tres developpees font saillie au-dessus des ar­
cades dentaires et se logent dans un intervalle entre les dents de 
la machoire opposee. Blumenbach {De generis humani varietate 
nativa, p. 26) avail deja signale cette difference.

(1) Bory de Saint-Vincent, dans le Dictionnaire classique d’/iis- 
toire naturelie, T. II, p. 319»

(2) Bory de Saint-Vincent, Ibidem, T. XII, p. 280.
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Nous ne pouvons souscrire ni a 1'une, ni a 1’autre de ces 
deux propositions.

Si nous foisons abstraction des facultes eminentes qui 
distinguent 1’Homme, et sur lesquelles nos reviendrons 
plus loin, si nous oublions un instant sa double nature, 
et si nous nous bornons ici a le considerer exclusivement 
sous le rapport de ses caracteres physiques et physiolo­
giques, nous verrons que les principes rationnels sur 
lesquels repose 1’echaiTaudage de la classification zoolo- 
gique naturelie, ne permettent pas de le placer dans le 
meme genre, dans la meme famille, pas plus dans le 
meme ordre naturel, que les Singes anthropomorphes. Il 
forme, a lui seul, comme le vent G. Cuvier (1), un 
ordre particulier, et nous ne sommes pas eloigne de 
penser qu’il constitue meme une classe distincte (2).

De tous les etres de la creation, THomme seul est 
organise pour la station verticale, seul il marche nalu- 
rellement debout; c’est la un caractere essentiel qui 
le separe nettement de tous les animaux. La station

(1) G. Cuvier, Regne animal, ed. 2. Paris, 1829, in-8°, T. I, 
p. 69.

(2) M. Serres {Revue des cours publics, 1835, p. 137), va 
meme plus loin : il considere les animaux comme formant trois 
grandes divisions naturelies, caracterisees par leur attitude relative 
sur le sol et par les caracteres differentiels nombreux que ce premier 
fait entraine dans 1’organisation de chacune d’elles. Dans la premiere 
il place 1’Homme et 1’Homme seul, qui se distingue par la station 
verticale. La beconde est celle des Vertebres, qui marchent le ventre 
tourne vers la lerre. La troisieme eniin est constituee par les Inver- 
tebres qui, dans leur attitude naturelie, ont le dos tourne vers le 
sol. De la trois plans dislincts d’organisation.
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verticale chez FHomme resulte de la conformation Spe­
ciale du squelette, de Γ equilibre etabli non-seulement 
dans Faction des muscles, mais aussi dans le poids des 
differents organes splanchniques. Tout en lui concourt 
en effet a etablir cet equilibre, comme nous allons le 
demontrer.

La colonne vertebrale de FHomme constitue une tige 
ilexueuse, s’elargissant insensiblement vers le bas; sa 
parlie cervicale forme en avant une convexite, a laquelle 
succede plus bas une concavite anterieure, puis enfin a 
la region lombaire se montre une nouvelle convexite 
dirigee dans le meme sens qne la premiere. Ges flexuo- 
sites, en augmentant la force de cette partie centrale de 
la charpente osseuse, diminuent d’autant les masses mus- 
culaires employees a maintenir la rectitude de FHomme. 
L’ensemble du tronc lui-meme forme deux pyramides 
tronquees, opposees par leur section et qui se confon- 
dent vers le milieu de la region dorsale (1). La pyra- 
mide inferieure s’appuie sur le bassin, qui forme au 
tronc une base large et tres-solide.

La colonne vertebrale porte a son sommet la tete, si 
lourde chez FHomme en raison du grand developpement 
du cerveau; elle s’y insere a peu pres par le milieu de 
sa face inferieure et se trouve ainsi en equilibre, n’ayant 
besoin, pour se soutenir dans cette position, ni du liga­
ment cervical dont on trouve a peine des traces dans 
noire espece, ni de muscles puissants. L’Homme seul 
nous offre cette disposition; c’elait la condition neces- 
saire a 1’existence d’un cerveau tres-volumineux et cela

(1) Serres, Revue des cours publics, 1855, p. 457. 
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est si vrai, que sous ce double rapport, les Singes meme 
les plus eleves dans Pechelle zoologique en different 
completement. Chez I’Orang-Outang adulte la tete s’in- 
sere a la colonne vertebrale presque en arriere et obli— 
quement; I’equilibre n’existe plus; un ligament cervical 
solide et de£*muscles puissants soutiennent cet organe 
dans une position oblique, et cependant chez les plus 
grands Quadrumanes, la tete est moins lourde que chez 
1’Homme.

Les femurs, dans notre espece, soutiennent le*tronc; 
fixes au bassin obliquement en avant et en dehors, ils 
tendent a retablir par cette position I’equilibre que les 
organes, renfermes dans les cavites splanchniques, ten- 
draient a rompre. La tete de cet os est solidement placee 
dans une cavite cotyloide profonde, dont le bord supe- 
rieur forme une saillie solide, qui a pour but evident de 
1’empecher de s’echapper dans cette direction et d’eviter 
un deplacement que le poids considerable du corps, 
place dans 1’attitude verticale, tendrait a produire. L’an- 
gle, que ces os presentent a leur partie superieure, fait 
de ces leviers de veritables arcs-boutants, qui ont aussi 
pour effet d’ecarter 1’un de 1’autre les membres infe- 
rieurs et d’augmenter ainsi 1’etendue de la base de sus­
tention. Les masses musculaires considerables, et plus 
puissantes que chez aucune autre espece animate, pla- 
cees en arriere des articulations coxo-femorales, ont 
pour office d’empecher le tronc de se flechir en avant, et 
leur grand developpement n’aurait pas sa raison d’etre, 
si ces muscles n’etaient pas destines a maintenir 1’Homme 
dans la station verticale. Nous en trouvons de nouvelles 
preuves dans la disposition des muscles de la cuisse, qui 



124 ORGANISATION PHYSIQUE DE LHOMME

chez FHomme mainliennent la rectitude du corps, sont 
infiniment moins developpes chez les Quadrumanes. 
Leur bassin etroit et tres-oblique ne favorise pas 1’equi- 
libre. Les quatre membres enfin ont leur extremite con- 
formee d’une maniere analogue; tous se terminent par 
une main, c’est-a-dire, par un organe destine a saisir; 
mais ces mains sont moins parfaites que celles de 
FHomme, d’abord en raison de la brievcte du pouce qui, 
par ce motif, est moins facilement opposable aux autres 
doigts et de plus ceux-ci n’ont que des mouvements 
d’ensemble et ne sont pas dans leur action independants 
les uns des autres, comme dans 1’espece humaine.

Les mains posterieures des Singes sont peu propres a 
la station verticale. Chez I’Orang-Outang, elles s’inserent 
un peu obliquement a la jambe, a peu pres comme chez 
certains pieds-bots, de sorte que leur bord externe porte 
sur le sol. Le pouce petit et court, ecarte presque a 
angle droit, n’est pas Fun des principaux points d’appui 
et ne pent pas assurer, comme chez FHomme, la solidite 
de la station verticale et la precision de la marche. Les 
quatre derniers doigts tres-allonges et formant une cour- 
bure tres-prononcee ne peuvent pas s’etendre, ni s’etaler 
sur le sol. Le muscle plantaire grele, ici assez developpe 
et qui a pour mission de flechir les doigts, passe sur la 
saillie du calcaneum, preuve evidente que cette saillie 
osseuse n’est pas destinee a servir de point d’appui au 
corps et que la station verticale n’est pas naturelle a ce 
Singe.

Chez le Chimpanze le pied est moins incline en dedans 
et lorsque Fanimal cherche a se tenir debout et a mar­
cher dans cette position, le pied repose sur le talon, sur
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le pouce, sur son Lord externe, et les quatre derniers 
doigts flechis fortement en dessous s’appuient sur le sol 
de telle sorte que la partie anterieure du pied touche le 
sol par la face dorsale des dernieres phalanges des doigts 
et par la face dorsale des ongles. C’est du moins ce que 
j’ai observe, en 1856, sur un Chimpanze du jardin des 
plantes de Paris. L’organisation des membres pelviens 
chez les Singes n’est done pas faite pour la station verli- 
cale, et 1’experience confirme cette maniere de voir.

Si en effet les Orangs, les Chimpanzes marchent quel­
quefois debout, ce qui provient peut-etre en partie de 
cet instinct si remarquable qui les pousse a imiler les 
actions de I’Homme, il est facile de reconnaitre que ce 
genre de progression ne leur est pas nature!. En effet, 
leur demarche est incertaine, ils vacillent et balancent 
leurs bras pour ne pas perdre 1’equilibre, et de temps 
en temps ils sont contraints de toucher ]a terre avec 
leurs mains pour le retablir. Du reste la rectitude de 
leur demarche n’est pas complete et s’ils se dressaient, 
a la maniere de FHomme, ils tomberaient en arriere. La 
station verticale les fatigue et ne pent etre proIongee; 
ils eprouvent le besoin d’un troisieme point d’appui et 
ils s’aident volontiers d’un baton qui leur permet de re- 
prendre la station oblique qui leur est naturelie.

Passant presque toute leur vie sur les arbres, ou ils 
se choisissent un gite, vivant specialement de fruits qu’ils 
trouvent la sous la main, leur mode habituel de progres­
sion est Faction de grimper, de s’elancer d’une branche 
a 1’autre et ils le font avec une telle adresse et une telle 
velocite, qu’il n’est pas douteux que cette habitude ne 
leur soit naturelle. L’organisation de leurs extremites 
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vient confirmer pleinement celle appreciation. Les mem- 
bres anterieurs de 1’Orang-Outang et des Gibbons, qui 
descendent jusqu’aux malleoles; ceux du Chimpanze et 
du Gorille, qui s’elendent jusqu’au-dessous du genou, 
sont des conditions tres-favorables pour grimper et at- 
teindre facilemenl de nouvelles branches; il en est de 
meme de fallongement des qualre derniers doigts, de 
leur courbure qui s’adapte si bien a un corps cylindri- 
que, de leur mouvement d’ensemble, enfin de la brie- 
vete et de 1’ecartement considerable du pouce. L’attitude 
verticale n’est done pas un attribut des Singes; c’est au 
contraire un caractere fondamental qui distingue I’Homme 
de tous les animaux; ajoutons qu’il est egalement le 
seul qui soil a la Ibis bimane el bipede.

La conformation de la tele osseuse de I’Homme adulte, 
meme de race prognalhe, comparee a celle des Singes 
anthropomorphes, arrives a leur entier developpement, 
presente une difference enorme, et cette comparison n’a 
certainement pas ete faile sur les pieces anatomiques 
elles-memes, par 1’auteur qui, recemment, ecrivait cette 
phrase : u 11 y a presqu’autant de difference entre les 
n cranes d’un Europeen et d’un Ethiopien, qu’enlre ceux 
π de 1’Elhiopien et du Singe, n La face de 1’Orang ou du 
Gorille, par exemple, au lieu de former, comme chez 
I’Homme, a peine le tiers du volume total de la tele, en 
forme plus des deux tiers. Le crane de I’Homme est lisse 
et arrondi a sa surface; celui des Singes anlhropomor- 
phes adultes est releve de cretes osseuses tres-saillantes, 
limitant, presque lout autour, la fosse temporale qui s’e - 
tend fortement en arriere el devient tres-profonde en 
avant et en bas par 1’ecartement des arcades zygomati- 
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ques; cette fosse loge un muscle crotaphyte tres-puissant 
et destine a mouvoir leur enorme machoire inferieure. 
Si 1 on considere la tete osseuse de IHomme par sa face 
inferieure, suivant la methode d’Owen, on constale que 
si le diametre longitudinal, que cette face presente, est 
coupe a angle droit dans son milieu par une ligne trans- 
versale, celle-ci touche le bord anterieur du grand iron 
occipital, tandis que dans 1’Orang ce trou est place au 
milieu du tiers posterieur de la ligne longitudinale. Les 
arcades zygomatiques chez 1’Homme sont entierement 
comprises dans le tiers anterieur du plan que forme la 
base de la tete, tandis que dans 1’Orang ces arcades, 
beaucoup plus saillantes en dehors, sont coupees dans 
leur milieu par le diametre transversal. L’occiput, tres- 
bombe dans notre espece, est deprime dans noire pre- 
tendu congenere. Chez I Homme enfin I’angle facial varie 
de 70 a 85°; chez I’Orang-Outang adulte il ne depasse 
pas 40° (1); sur une tete de cet animal, que possede la 
Faculte des Sciences de Nancy, j’ai trouve cet angle 
mesure du bord anterieur de la machoire superieure de 
37°. Suivant Owen (2) I’angle facial du Chimpanze 
adulte ne depasse pas 30 a 35°, et le crane chez cette

(1) G. Cuvier, Lecons d’ anatomic compares, ed. 2. Paris, 1857, 
in-8°, T. II, p. 165.

Certains auteurs lui accordent 60° degres, mais il s’agil de 1’O­
rang jeune et encore cette mesure de I’angle facial nous parait exa- 
geree. L’Homme au moment de sa naissance a aussi I’angle facial 
plus ouvert que dans 1’age adulte et atteint ordinairement 90°. La 
comparison, pour etre exacte, ne doit etre faile que dans 1’etat 
complet de developpement.

(2) Owen, dans les Zoological Transactions, T, I.
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espece parait etre place plutot en arriere de la face qu'au 
dessus.

Le cerveau des Singes anthropomorphes presente des 
circonvolntions bien moins nonibreuses et bien moins 
profondes que chez FHomme. Quant au volume relatif 
de cet organe si important, les differences sont enormes. 
J’ai mesure la capacite d’un crane d’Europeen de gran­
deur moyenne, par un procede analogue a celui mis en 
usage par Tiedemann; je 1’ai remp'i de sable fin parfai- 
tement sec, et il en est entre 1 litre, S3; la cavite du 
crane de lOrang-Outang adulte n’a pu au contraire en 
contenir que 0 litre, 44. Bien que ce procede ne soit pas 
rigoureux, il suffit cependant pour fournir une approxi­
mation tres-rapprochee de la verite. Or il resulte de 
Γexperience que je viens de rapporter que la capacite 
du crane de FHomme, et par consequent le volume de 
son cerveau, sont presque trois fois et demie plus 
grands que chez 1’Orang.

Enfin FHomme se distingue de tons les etres organises 
par une faculte d’une haute valeur comme caractere 
zoologique, celle d’articuler des sons, de pouvoir ainsi 
communiquer a ses semblables ses idees, ses sentiments, 
de faire en un mot de la parole 1’instrument de sa pensee.

Il resulte des considerations precedentes que FHomme, 
en ne considerant que la partie materielle de son etre, 
se distingue evidemment des autres animaux et notam- 
ment des Singes, par des caracteres zoologiques tran­
ches et d’une haute valeur et que, dans la classification 
naturelle, on ne peut pas le confondre dans le meme 
ordre, et encore moins dans le meme genre, avec les 
Quadrumanes.
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u Un intervalle profond, sans liaison, sans passage, 
” dit M. Flourens (1), separel’espece humaine de loutes 
n les aulres especes. Aucune autre espece n’est voisine 
it de 1’espece humaine, aucun genre meme, aucune 
n famille. n

Mais 1’Homme n’est pas seulement un etre organise, 
il est aussi une intelligence, il est done de raison, seul 
entin il possede le sentiment moral. Considere au point 
de vue de ces facultes eminentes, 1’Homme se distingue 
nettement des animaux, il est sur la terre un etre sans 
analogue. Cela est evident, si 1’on admet les doctrines 
de Descartes (2), acceptees avec de legeres variantespar 
Buffon (3) et par beaucoup de philosophes. Les animaux 
n’etant plus, suivant les Cartesiens, que des machines 
organisees, que de purs automates, completement de- 
pourvus d’intelligence, 1’Homme, en raison de ses facul­
tes intellectuelles et morales, occupe non-seulement 
parmi les etres un rang bien superieur a celui des ani­
maux, mais il s’en eloigne d’une maniere absolue; un

(1) Flourens, Eloge de Blumenbach, dans les Menioires de 
VInstitut, T. XXI, p. xij.

(2) Descartes, Discours sur la methode, dans ses oeuvres com­
pletes editees par M. Cousin, T. I, p. 486, 187 et 188, et Lettres, 
T. VII, p. 398.

(3) De ce que le Singe ne parle pas, Buffon conclut qu’il ne pense 
pas. Il s’exprime ainsi : « La langue du Singe a paru aux anatomistes 
» aussi parfaite que celle de 1’Homme; le Singe parlerait done s’il 
» pensait; si ses pensees avaient quelque chose de common avec les 
» notres, il parlerait noire langue et en supposant qu’il n’eut que des 
• pensees de Singe, il parlerait aux aulres Singes. » (Buffon, His­
toire naturelle, T. II, p. 459.)

IL 9
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abime sans fond separe les brutes de la creature faite a 
1’image de Dieu.

Mais il est des philosophes et des naturalistes qui ad- 
mettent au conlraire que les animaux sont doues d’un 
certain degre d’intelligence. Ces opinions contradictoires 
donnerent lieu, depuis Descartes jusqu’a la fin du XVIIP 
siecle, a une polemique ardente, qui enfanta de nom- 
brcux ecrits (1) et divisa les philosophes : le pur auto- 
matisme fut le symbole du carlesianisme, fintelligence 
des betes devint le drapeau de fecole opposee.

Notre bon Lafontaine lui-meme prit part a la lutte; il 
pretait trop d’intclligence aux animaux pour pouvoir 
admettre la doctrine de Descartes ; il Γexpose ct la cri­
tique dans le passage suivant :

......... . Ne trouvez pas mauvais 
Qu’en ces fables aussi j’entremele des traits

De certaine philosophic. 
Subtile, engageante et hardie.

(1) On pent consulter avec interet, parmi ces ouvrages nom- 
breux, les suivants : 1° Suite du voyage du monde de Descartes 
ou nouvelles difficultes proposees a I’auteur de ce voyage, tou­
chant la connaissance des betes, par le Pere Daniel. Paris, 1720, 
in-12; 2° Discours sur la connaissance des betes, par le Pere 
Pardies. Lyon, 1709, in-12; 5° Essai philosophique sur Vdme des 
betes, par le Pere Boullier. Amsterdam, 1727, in-12; 4° Amuse­
ments philosophiques sur le langage des betes, par le Pere Bon- 
jeant. Lahaye, 1739, in-8°. On pent encore citer les suivants : J.-II. 
Crocius, Disquisitio de anima brutorum. Bremee, 1676; J. Stahl, 
Logicoe brutorum. Hamburg, 1697; S. Gros, De anima brutorum. 
Wiltembergiai, 1680; Klemmius, De anima brutorum. Wiltem- 
bergiee, 1704; Rechtembach, De sermone brutorum. Erfurt, 1706.
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On Fappelle nouvelle : en avez-vous ou non
Oui parler? Ils disent done
Que la bete est une machine;

Qu'en elle tout se fait sans choix et par ressort :
Nul sentiment, point d’ame : en elle tout est corps.

Telle est la montre qui chemine 
A pas ton jours dgaux, aveugle et sans dessein.

Ouvrez-la, lisez dans son sein :
Mainte roue y tientlieu de tout Fesprit du monde;

La premiere y meut la seconde : 
Une troisieme suit : elle sonne a la fin. 
Au dire de ces gens, la bete est toute telle.

L'objet la frappe en un endroit:
Ce lieu frappe s’en va tout droit, 

Selon nous, au voisin en porter la nouvelle. 
Le sens de proche en proclie aussitot la recoit. 
L’impression se fait: mais comment se fait-elle?

Selon eux, par necessite,
Sans passion, sans volonte;
L’animal se sent agite

De mouvements que le vulgaire appelle
Tristesse, joie, amour, plaisir, douleur cruelle,

Ou quelque autre de ces etats.
Mais ce n’est point cela, ne vous y trompez pas.
Qu’est-ce done? Une montre. Et nous? c’est autre chose (1).

Mais jusqu’a F. Cuvier, la discussion ne quitta que 
rarement le terrain de la inetapliysique et la question 
ne put faire un pas vers une solution rationnelle. C’est 
que, comme le fait observer avec beaucoup d’autorite

(1) J. de Lafonlaine, Fables, livr. X, fable 1.
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M. Flourens (1) π la question de Fintelligence des betes 
n est une question de faits, une question d’etude expe- 
n rimentale; ce ne peut etre une simple these de meta- 
n physique, n Nous devons aussi a F. Cuvier (2) d’avoir 
eclaire d’un jour nouveau une discussion qui semblait 
devoir etre eternelle, par la distinction plus nettement 
tranchee, qu’on ne 1’avait etabli jusqu’a lui, de ce qu’on 
doit entendre par instinct et par intelligence. Ces deux 
facultes ont ete confondues par les tins; les autres au 
contraire, etablissant entre elles une distinction bien 
vaguement formulee, * ont fait de l’instinct 1’apanage 
exclusif des animaux et de Fintelligence le caractere 
special de FHomme.

L’instinct et Fintelligence constituent des facultes dis­
tinctes, on peut meme dire opposees dans leur essence.

L’instinct est une faculte particuliere, qui est la cause 
immediate d’un grand nombre d’actions, que les ani­
maux executent aveuglement et auxquelles ils sont for- 
cement portes. 11 est facile d’en citer des exemples. Le 
jeune animal, qui n’a pas encore quitte sa mere, fuit, 
la premiere Ibis qu’il se trouve en presence de FHomme 
ou de tout autre ennemi de son espece; il ne s’effraie 
pas cependant a 1’aspect d’un arbre, d’une pierre qu’il 
n’a jamais vue. Qui lui a appris a connaitre le danger, 
dont il n’a pas fait F experience? c’est l’instinct.

Le premier spectacle qui s’offre au jeune essaim d’A-

(1) Fiourens, De l’instinct et de Γintelligence des animaux, 
ed. 3. Paris, 1831, in-18, p. 9.

(2) F. Cuvier, Dictionnaire des sciences naturelies de Levrault, 
T. XXIII, p. 528 a 544.
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beilles qui vient d’eclore, c’est celui d’une veritable se­
dition, un desordre affreux a succede a la paix profonde 
qui regnait avant sa naissance. Mais 1’ancien essaim s’e- 
chappe-t-il pour aller fonder ailleurs une colonie nou- 
veHe, a 1 instant le calme succede a la tempete : les lois 
qui de tout temps ont regi le gouvernement des Abeilles, 
lois sous 1 autorite desquslles le jeune essaim n’a pas 
vecu, lois dont il n’a pas la conscience, reprennent im- 
mediatement tout leur empire; toutes les Abeilles tra- 
vaillent, sans hesitation et avec un concert admirable, a 
la prosperite de la societe; recherchent et elaborent la 
cire, le miel, le propolis; construisent des rayons, y 
emmagasinent des provisions d’hiver; deposent les lar- 
ves chacune dans sa cellule, les y soignent, les y nour- 
rissent avec une sollicitude vraiment maternelle, etc.; et 
ces actes, cependant, dont elles n’ont jamais ete te- 
moins, s’executent avec une precision, une habilete aussi 
grande que celle que deploient les essaims de vieilles 
Abeilles. Qui done leur a enseigne ces pratiques indis- 
pensables a leur conservation et a la propagation de leur 
espece? C’est encore 1’instinct.

Qui signale au Ver a soie, arrive a son developpe- 
ment complet, que le moment est venu de filer son 
cocon? qui ]e pousse a rechercher le lieu convenable, 
ou il doit le fixer? qui lui apprend enfin les procedes au 
moyen desquels il va former avec succes 1’enveloppe de 
soie dans laquelle il s’emprisonne? ses parents n’ont pu 
1’instruire; il ne les a jamais connus. Ce sont la encore 
les eifets de ses facultes instinctivcs.

Nous pourrions accumuler les faits. Mais ceux que 
nous venons d’indiquer suffisent pour demontrer que



154 FACtLTisS PSYCHOLOGIQUES DE L’HOMME

Finstinct est une force aveugle et necessaire, anterieure 
a toute experience et que 1’experience meme ne modifie 
pas. Car le caractere desactes instinctifs c’est d’etre fixes 
et de se reproduce constamment les memes dans toutes 
les situations (1).

L’instinct n’est pas exclusif aux animaux, comme 
quelques philosophes 1’ont affirme. L’Homme lui-meme 
est done d’instinct. L’enfant, qui vient de naitre, re­
cherche bientot 1’organe, a lui completement inconnu, 
qui doit le nourrir, il le saisit avidement et, sans hesita­
tion aucune, il execute la succion du mamelon, actc 
tres-complexe, qui ne lui a pas etc enseigne et dont le 
mecanisme veritable a ete longtemps meconnu par les 
physiologistes les plus habiles. On pent citer chez 
FHomme, meme adulte, d’autres exemples d’actes in­
stinctifs non douteux.

Mais si les animaux partagent avec FHomme la faculte 
de Finstinct, en est-i 1 dememe dcl’intelligence? Locke (2), 
Leibnitz (5), Condillac (4), G. Leroy (5), Reaumur (6), 
etc., reconnaissent que les animaux jouissent d’un cer-

(1) F. Cuvier, Dictionnaire des sciences naturelies de Levrault, 
T. XXIII, p. 552.

(2) Locke, Essai sur I’ entendement humain, livr. II, chap. 41.
(5) Leibnitz, Nouveaux essais sur Γentendement humain, livr. 

VI, chap. 16, et passim.
(4) Condillac, Traile des animaux. Amsterdam, 4755, in-18, p. 

56 et suivantes.
(5) G. Leroy, Lettres philosophiqucs sur I’intelligence et la 

perfectibilite des animaux, p. 5, 54, 56, 52, 55, 258 et 259.
(6) Reaumur, Memoires pour servir a I’kistoire des Insectes, 

T. I, p. 22.
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tain degre d’intelligence et 1’observation vient a 1’appui 
de cette opinion.

Les animaux possedent des organes des sens confor- 
mes, du moins chez les Mammiferes, sur le modele de 
ceux de 1’Homme, et quelquefois 1’un d'eux atteint meme 
chez la brute une perfection plus grande que dans notre 
espece : on sait que les Carnassiers ont en general 1’odo- 
rat beaucoup plus sensible que nous, que Louie est plus 
fine chez quelques Rongeurs, que la vue est plus per- 
cante chez certains Oiseaux, etc. L’existence de 1’organe 
entraine l’existence de la fonction; 1’animal eprouve done 
des sensations et par consequent des idees. Le Chien, 
par 1’organe de la vue et meme par celui de 1’odorat, 
distingue son maitre du mendiant; il accueille 1’un en 
montrant sa joie de la maniere la plus expressive; il 
poursuit 1’aulre de ses aboiements et manifeste contre 
lui la plus vive irritation. Ses sentations dirigent done 
ses determinations. Ce meme animal a certainement la 
memoire : il se souvient des bienfaits, des chatiments, 
des injures, et il le prouve journellement. Car il lemoigne 
indefmiment sa reconnaissance a son maitre, sa haine a 
1’etranger qui l’a maltraite et il ne confond pas les mau- 
vais traitements que celui-ci lui fait subir avec les chati­
ments que son maitre lui inflige; ceux-ci il les accepte· 
avec soumission, il ne fuit pas a la vue du fouet, il obeit, 
se traine d’un air suppliant aux pieds de celui qui va le 
frapper.

Ces faits prouvent que cet animal est susceptible de­
tention; qu’il recoit du dehors des impressions analo­
gues aux nolres; qu’il percoit et que ses perceptions 
deviennent permanentes, qu’il s’en souvient; qu’en as-
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sociant des idees il en deduit des jugements; qu’il s’eleve 
meme jusqu’au raisonnement; qiTil possede la volonte, 
la liberie de determination, enfin des qualitcs affectives. 
Ces pbenomenes n’appartiennent-ils pas a I’intelligence? 
L’animal pent done posseder cede faculte.

De plus Γobservation nous apprend que chez les brutes 
I’intelligence se developpe par l’education, comme 1’Ele- 
phant, le Cheval, le Chien, etc., nous en offrent des 
exemples incontestables; que ces qualites acquises se 
transmettent assez souvcnt par heredite; que dans une 
meme espece, celle du Chien, par exemple, il existe, 
comme nous 1’avons deja constate, des races stupides et 
des races intelligentes.

Mais, de tons ces faits, faut-il conchire que 1’intelli- 
gence des animaux puisse s’elever a la hauteur de Fin— 
telligence de ITIomme? Nous sommes bien loin de le 
penser et nous allons voir qu’il faut distinguer 1’intelli— 
gence des betes de I’intelligence de FHomme, qu’il existe 
entre elles des limites nettement tracees.

Si 1’on observe avec attention les actes, qui procedent 
de I’intelligence d’un animal, il est facile de se convaincre 
qu’ils ont toujours pour objet la satisfaction de ses inte- 
rets physiologiques et que cette intelligence ne s’etend 
pas au dela du fait sensible et du fait acluel. Ses senti­
ments de haine ou d’affection n’ont pas un caractere 
plus eleve, et ses determinations ont pour mobile ses 
appctits ou ses affections; entre deux desirs, c’est le plus 
energique qui Fentraine et decide de son choix.

Chez FHomme nous retrouvons toutd’abord les memes 
donnces que la physiologic de l’animal vient de nous 
offrir, mais deja avec cette difference imporlante que ses
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sensations sont plus varices, sont bien moins imperieu- 
ses, que ses affections ont un but plus noble et plus des­
in teresse.

u On conviendra, dit Buffon (I), que le plus stupide 
υ des Ilommes suffit pour conduire le plus spirituel des 
11 animaux; il le commande et le fait servir a ses usages, 
η et, c’est moins par force et par adresse que par supe- 
ii rioritc de nature, et parce qu’il a un projet raisonne, 
ii un ordre d’actions et une suite de moyens par lesquels 
a il contraint Fanimal a lui obeir; car nous ne voyons 
ii pas que les animaux qui sont plus forts et plus adroits, 
ii commandent aux autres et les fasse servir a leur usage.... 
ii L’Homme rend par un signe exterieur ce qui se passe 
n au dedans de lui, il communique sa pensee par la pa- 
ii role; ce signe est commun a toute 1’espece humaine; 
ii FHomme sauvage parle comme FHomme police et tons 
n deux parlent naturellement et parlent pour se faire en- 
ii tendre. Aucun des animaux n’a ce signe de la pensee; 
ii ce n’est pas, comme on le croit communement, faute 
ii d’organes; la langue du Singe a parti aux anatomistes 
ii aussi parfaite que celle de FHomme. u

L’intelligence de FHomme est infiniment plus vaste et 
plus puissante. Seul de tons les etres de la creation, 
FHomme a su vaincre le naturel sauvage d’un certain 
nombre d’animaux, dont il a fait ses esclaves dcvoues et 
dont il utilise les facultes au profit de ses besoins ou de 
ses plaisirs; seul il a cu 1’idee de cultiver la terre, de lui 
faire produire d’abondantes recoltes, qui assurent son

(1) Buffon, Histoire naturelle gen&rale et particuliere. Paris, 
1749, in-4°, T. II, p. 458 et 459.
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alimentation; seul il a appris a tisser des vetements et a 
les approprier aux exigences des climats et des saisons; 
seul il a cree Part de se fabriquer des outils; seul il fait 
usage du feu, etc. Apres avoir ainsi pourvu a ses besoins 
materiels et a sa surete, avec une Industrie que la brute 
n’egalera jamais, FHomme deploie toute 1’activite de ses 
facultes intellectuelles. Seul de tons les etres organises il 
reflechit, il analyse les idees acquises, il les abstrait; 
seul il remonte des faits particuliers aux fails generaux 
et du phenomene a sa loi; seul il concoit les notions du 
beau, du vrai, du juste et celle du devoir; seul il s’eleve 
a 1’idee du Createur; seul enfin il possede le sentiment 
moral, qui le met en rapport avec un monde etranger a 
toute autre creature terrestre.

Ces facultes eminentes, qui sont, sur notre globe, 
Fattribut exclusif de FHomme, le placent a une enorme 
distance des animaux dans la classification des etres. En 
le considerant sous ce nouveau point de vue, nous a.c- 
ceptons volontiers 1’idee d’en former un regne a part, 
soit sous la denomination de regne moral qui lui a ete 
impose par le marquis de Barbcncois (1), soit sous le 
nom deregnehominal, que lui a donne Fabre d’Olivet (2), 
soit enfin sous celui de regne humain plus generalement 
adopte.

De tous les faits exposes dans ce chapitre, nous croyons 
pouvoir deduire les conclusions suivantes :

(1) I)e Barbencois, dans le Journal de physique, 1816, T. 
LXXXII1, p. 68.

(2) Fabre d’Olivet, De I’elat social de Γ Homme, 1822, T. I, 
p. 20.
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1° L’Homme possede une double nature: il est d’une 

part un etre organise, et d’autre part un etre intelligent 
et moral;

2° Comme etre organise, sa conformation est analogue 
a celle des animaux; ses fonctions sont regies par les 
memes lois physiologiques, et il appartient evidemment, 
sous ce double rapport, a I’animalite ;

5° 11 pent, par consequent, sous Finfluence de causes 
analogues, eprouver dans ces memes organes des modi­
fications semblables a celles que nous avons observees 
chez les animaux domestiques;

4° Comme creature douee.d’une haute intelligence et 
du sentiment moral, il forme un etre a part, bien dis­
tinct de tons les autres etres organises;

3° Enfin, en raison de 1’empire bien connu que le 
moral exerce chez lui sur le physique, ses facultes intel- 
lectuelles constituent une nouvelle cause de variations 
pour ses organes materiels.



CHAPITRE DEUXIEME.

DES DIFFERENCES ORGANIQUES, PHYSIOLOGIQUES ET PSYCHOLOGI- 

QUES, QUE LES HOMMES PRESENTENT ENTRE EUX ET COMPARAI- 
SON DE CES DIFFERENCES AVEC CELLES QU’ON OBSERVE CHEZ 

LES ANIMAUX DOMESTIQUES.

Si Ton compare entre eux les Hommes appartenant 
aux differentes nations repandues surtoute la surface du 
globe, on trouve dans leur conformation generale une 
ressemblance incontestable; il y a entre eux un air de 
famille qui les rapproche et semble les Her les uns aux 
autres. Mais si, apres ce coup d’ceil general, on examine 
les details, si Ton s’arrete successivement a 1’etude com­
parative de chaque organe en particulier, on saisit d’un 
pcuple a 1’autre des differences importantes. Sont-elles 
assez tranchees pour qu’on puisse les considerer comme 
caracterisant des types originairement distincts? Ou bien 
ne sont-elles que des modifications d’un seul et meme 
organisme primitif, comme les animaux domestiques 
nous on offrent de nombreux excmples? Pour arriver a 
la solution de cette question capitale, il est, avant tout, 
indispensable d’etudier ces differences en elles-memes 
et de chercher a ctablir leur valeur comme caracteres 
zoologiques.

La premiere difference qui frappe tout d’abord fatten-
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lion et provoque 1’etonnement, c’est la difference de 
couleur de la peau. Les modifications, que presente 
sous ce rapport cette enveloppe de noire corps, sont 
infinies; elle varie du noir au blanc, en passant par le 
bronze, le brun, le rouge, le jaune, couleurs qui se lient 
par toutes les nuances intermediaires. II importe, avant 
tout, de rechercher quelles sont les particularity anato- 
miques, qui determinent les teintes si variees que pre­
sente la peau de 1’Homme.

Les anciens ne connaissaient pas la structure anato- 
mique de la peau et la consideraient comme formee de 
deux membranes, le derme et lepiderme. Malpighi (1), 
le premier, reconnut que, dans la peau du Negre, le 
derme et 1 epiderme sont blancs, mais qu’il existe une 
troisieme membrane, siege exclusif de la coloration noire 
de la peau et connue depuis sous le nom de corps mu- 
queux ou reliculaire, en raison de la structure reticulee 
que cet habile anatomiste lui attribua a tort, comme 
Albinus (2) et Meckel (3) 1’ont demontre depuis. Mitt— 
chell (4) a son tour, en etudiant Faction des vesicatoires 
sur les Negres, reconnut que I’epiderme se compose, 
non pas d’une, mais de deux membranes distinctes, et

(1) Malpighi, De externa tactus organa exercitatio epistolica, 
Neapoli, 1663, in-4°.

(2) Albinus, Dissertatio de sede et causa colaris AEthiopum et 
cceterorum hominum. Leyde, 1737.

(3) J. Fred. Meckel, dans les Memoires de T Academic regale 
des Sciences de Berlin, 1753, p. 79, et 1757, p. 61.

(4) Miltchell, An Essay upon the causes of the different colours 
of people in different climates, dans les Philosophical Transac­
tions, 1744, T. XLIII, p. 102.
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de nos jours M. Flourens (1) a etabli le meme fait pour 
les Americains et les Europeens. Cruikshank (2), en exa­
minant, apres la mort, la peau du Negre, gonflee par les 
pustules de la variole, decouvrit entre le derme et 1’epi— 
derme quatre couche ou fcuillets, y compris la couche 
coloree. Gaultier (3), en soumettant au microscope des 
sections tres-minces de la peau de la plante du pied d’un 
Negre, distingua aussi quatre fcuillets.

Malgre toutes ces observations, la structure de la peau 
etait loin d’etre completement connue et, dans les trente 
dernieres annees, elle a ete 1’objet de nombreux et 
d’importants travaux. Les recherches, du reste, avaient 
eu, jusque-la, principalement en vue la peau du Negre 
et il importait de lui comparer celle des principales races 
humaines. Cette tache a ete remplie par Dutrochet (4), 
par de Blainville (S), par Weber (6), par Breschet et

(1) Flourens, Recherches anatomiques sur le corps muqueux 
ou appareil pigmental de la peau, dans les Annales des sciences 
naturelles, Zoologie, ser. 2, T. VII, p. 160.

(2) Cruikshank, Experiments on the insensible perspiration of 
the human body, etc.

(5) Gab. Ant. Gaultier, Recherches sur Γorganisation de la 
peau de V Homme et sur les causes de sa coloration. Paris, 1809, 
ill-80-

(4) Dutrochet, Observations sur la structure de la peau, dans 
le Journal complemenlaire du Dictionnaire des sciences medi­
cales, T. V, p. 566.

(5) De Blainville, Principes d?anatomic comparee, ed. 1. Paris, 
1822, in-8% p. 69.

(6) E. H. Weber, Beobachlungen uber die Oberhaut, die 
Hautbulge und ihre Vergroszerung in Krebsgeschwulsten, dans 
Meckel’s Archiv, 1827, p. 198.
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Roussel de Vauzeme (1), par Flourens (2), par Henle (3), 
par Schwann (4), par Simon de Berlin (5), etc.

Il resulte de tons ces travaux que 1’epiderme, sepa­
rable on deux couches par la maceration, est incolore et 
transparent chez tons les Ilommes; quo le derme est 
blanc et d’une structure semblable chez tous les repre­
sentants du genre humain; quo chez tous aussi il existe 
une membrane continue et d’une organisation identique, 
qui est liee au derme par des prolongements filamenteux, 
qui s’etale sur les inegalites des papilles, qui enfin se­
crete le pigment : c’est 1’appareil pigmental de M. Flou­
rens. Le pigment lui-meme est une matiere colorante, 
de couleur variee chez les differents Hommes et qui 
donne a la peau sa couleur naturelle. Il ne constitue pas, 
suivant M. Flourens (6), une membrane, un organe

(1) Breschet cl Roussel de Vauzeme. Recherches anatomiques 
et physiologiques sur les appareils tegumentaires des animaux, 
dans les Annales des sciences naturelies, Zoologie, ser. 2, T. XI, 
p. 167 ct 321.

(2) Flourens, Recherches anatomiques sur le corps muqueux 
ou appareil pigmental de la peau, etc., dans les Annales des 
sciences naturelies, Zoologie, serie 2, T. VII, p. 156; Recherches 
anatomiques sur les structures companies de la membrane cuta- 
nee et de la membrane muqueuse, Ibidem, T. IX, p. 259, etc.

(5) Henle, Ueber die Ausbreitung des Epithelium im menschli- 
chen Korper, dans Muller’s Archin fur die Physiologic, 1838, 
p. 103.

(4) Schwann, Mikroskopische Enter sue hung en. Berlin, 1859.
(6) G. Simon, Ueber die Stuctur der Warden und uber 

Pigment-bildung in die Haut, dans Muller’s Mr chin fur die Phy­
siologie, 1840, p. 189.

(6) Flourens, Cours de Physiologie comparee. Paris, 1836, 
in-8°, p. 59.
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special; c’est le produit d’une secretion, c’est un depot, 
un enduit, une parlie morte, mais il a 1’apparence d’une 
membrane continue. Henle (1) et Simon de Berlin (2) 
reconnaissent toutefois, dans la couche que forme le 
pigment, des cellules renfermant les granules de la ma- 
tiere colorante et aujourd’hui tons les physiologistes 
admettent que ces cellules pigmentaires se trouvent chez 
tous les Hommes, qu’elles sont par elles-memes incolores 
et que les differences de coloration de la peau dependent 
de la couleur et du nombre des grains de pigment.

Il est egalement certain que 1’appareil secreteur du 
pigment existe chez tous les representants de la famille 
humaine et a chez tous la meme structure organique (5); 
que le pigment lui-meme se montre non seulement dans 
la peau du Negre, dans celle du Mulatre, de I’Americain, 
du Polynesien, mais encore dans celle du Maure, du 
Kabyle, de 1’Arabe (4); M. Flourens l’a de plus rencontre 
dans la peau d’un soldat francais mort en Algerie et il 
admet que chez tous les Hommes blancs on en decouvre 
toujours des traces a 1’aide du microscope (S). Pourquoi 
du reste la peau differerait-elle dans sa structure chez les

(1) Henle, dans Muller’s Archiv fur die Physiologic, 1840, p. 
180.

(2) G. Simon, Ibidem, 1840, p. 189.
(5) Flourens, dans le Dictionnaire d’Histoire naturelle de 

D’ Orbigny, T. IX, p. 525.
(4) Flourens, Comptes rendus de Γ Academic des Sciences 

de Paris, 1845, T. XVII, p. 555.
(5) Flourens, Cours de Physiologic comparee· Paris, 1856, 

in-8°, p. 59.
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differentes varietes du genre humain?N’est-elle pas des- 
tinee aux memes usages, creee pour les memes ibnclions? 

Mais ce qua dcmontre, en outre, M. Flourens, c’est 
que, chez les Hommes de race blanche, 1’aureole co- 
loree qui entoure le mamelon presente toujours une 
couche tres-distincte de matiere pigmentale. G. Simon, 
qui a verifie Γexactitude de cette observation, ajoute que 
les cellules qui, dans la peau du Negre renferment les 
granules de pigment, se trouvent aussi dans 1’aureole du 
mamelon de 1’Europeen, et que ces cellules ont, dans les 
deux cas, une forme identique. Il a rencontre, de plus, la 
mati0re colorante et ces memes cellules pigmentales dans 
les taches de naissance, du moins dans celles qui ne sont 
pas vasculaires et meme dans les taches de rousseur, si 
frequentes chez les Hommes blonds (1). Enfm M. Flou­
rens (2) a constate egalement que dans le foetus du 
Negre il n’existe pas la moindre trace de pigment, exac- 
tement comme dans le foetus de 1’Europeen; d’oii il faut 
conclure que le Negre ne differe pas, sous ce rapport, 
de 1’Homme blanc, au moins pendant la vie intra-uterine.

Ainsi, chez tons les Hommes, a quelques races qu’ils 
apparliennent, 1’appareil secreteur du pigment, non-seu- 
lement existe, mais presente la meme structure anato- 
miquc. Le pigment se rencontre aussi chez tous, mais 
s’y trouve en proportions extremement differentes et

(1) G. Simon, dans Muller’s Archiv fur die Physiologic, 1840, 
p. 189. Les taches de rousseur ont, suivant cet auteur, leur siege 
dans le reseau de Malpighi.

(2) Flourens, Comptes rendus de V Academic des sciences de 
Paris, 1845, T. XVII, p. 558.

II. 10 
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c’est a lui que sont dues les variations de couleurs qui 
nuancent les divers peoples de la terre.

Nous n’avons pas jusqu’ici parle de l’albinisme chez 
1’Homme et nous ne pouvons pas, en etudiant la struc­
ture et la coloration de sa peau, nous dispenser de trailer 
cette interessante question.

L’albinisme qui peut affecter toutes les especes ani - 
males sauvages, qui est surtout tres-commun chez nos 
animaux domestiques, n’est pas non plus extremement 
rare dans Γ espece humaine. Chose remarquable, c’est 
chez les Negres qu’on observe le plus frequemment cette 
disposition anormale et surtout chez certaines peuplades. 
Ces Negres albinos ont la peau d’un blanc mat et d’une 
teinte bien differente decelle qui est naturelle aux peoples 
del’Europe; les cheveux restent crepos, mais sont blancs 
ou tres-blonds; les yeox sont roses on d’on bleu clair. A 
la coloration pres, les Negres blancs ne se distinguent 
pas des Negres noirs qui appartiennent a la meme tribo.

L’albinisme se voit aussi chez d’autres peuples que 
ceux qui habitent la cote occidentale et le centre de 
1’Afrique. On l’a constate chez les Papous (1), les Alfou- 
rous (2), les Madecasses (3), les Caffres (4), les Mula-

(i) Argensola, Histoire de la conquete des lies Moluques. 
Amsterdam, 1706, T. I, p. 148; Labillardiere, Relation du voyage 
a la recherche de La Perouse, Paris, an viij, in-4°, T. I, p. 148.

(2) Quoy, dans le Voyage de VAstrolabe sous le commandement 
de Dumont d’Urville, Histoire du voyage, T. IV, p. 746; Mallat, 
Les Philippines, Histoire, Geographic, Moeurs, etc, Paris, 1846, 
in-8% T. II, p. 129.

(3) Cossigny, Histoire de VAcademic des sciences de Paris, 
1744, p. 15; De la Nux, Ibidem, 1760, p. 17.

(4) De la Nux, Ibidem,
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Ires (1), les indigenes de Java et des iles de la Sonde (2), 
les Tartares Mongoles, les peoples Hyperboreens (5), les 
Polynesiens de Tonga-Tabou et de Tahiti (4); en Ame­
rique on l’a observe a la Louisiane (b), en Virginie (6), 
a la Guyanne (7), au Bresil (8), chez les Moxos et les 
Patagons (9); mais nolle part, dans le Nouveau Conti­
nent, on n’a vu 1’albinisme aussi common qo’a 1’Isthme 
du Darien, ou Lionel Wafer (10) en decouvrit un assez 
grand nombre. Cortez vit a la cour de Montezuma quel- 
ques-unes de ces creatures, qui ressemblaient aux Hom­
ines blancs du Darien (11).

(1) Arthaud, Journal de physique, 1789, part. 2, p. 277.
(2) Voyage et aventures de F. Leguat en deux iles desertes 

des Indes Orientates. Amsterdam, 1708, in-12, T. II, p. 157; 
Prichard, Histoire naturelie de VHomme, trad, franc. Paris, 1845, 
in-8°, T. I, p. 55.

(5) I. G. Saint-Hilaire, Histoire generale et particuliere des 
anomalies, etc. T. I, p. 296.

(4) Banks et Solander, Premier voyage de Cook, coll. d’Hawks- 
worth, T. II, p. 559 et 450; Labillardi&re, Relation du voyage 
a la recherche de La Perouse, T. II, p. 141.

(5) La Coudreniere, Journal de physique, 1782. Supplement.
(6) Th. Jefferson, Notes on the State of Virginia. London, 1784.
(7) R. de Castillon, Memoires de f Academie des sciences de 

Berlin, 1762, T. XVIII.
(8) Marggraff, Tractatus topographicus et meteorologicus Bra­

silia, a la suite de VHistoria naturalis Brasilia Gull. Pisonis. Ams- 
telodami, 1658, in-f°, p. 12.

(9) Ale. d’Orbigny, Voyage dans ΓAmerique Meridionale, etc. 
Paris, 1855-1849, in-4°, T. IV, part. 1, p. 42.

(10) Lionel Wafer, New voyage and description of the isthmus 
of America, ed. 2, p. 107. *

(11) Robertson, Histoire de ΓAmerique, trad, franc. Paris, 1778, 
in-4°, T. I, p. 510.
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Les peuples de race caucasienne sont eux-memes 
sujets a 1’albinisme et Ton en connait chez eux de nom- 
breux exemples, notamment chqz les Arabes (1), les 
Siberiens de Tobolsk (2), les Russes (3), les Hon- 
grois (4), les Allemands (5), les Danois (6), les Anglais 
(7), les Suisses (8), les Beiges (9). Enfin en France, il 
s’est produit egalement un certain nombre d’albinos (10); 
Broc (11) dit meme qu’ils ne sont pas fares dans le de­
partement de la Crouse. M. de Haldat a vu deux freres 
albinos nes a Nancy et depuis j’ai eu aussi 1’occasion d’y 
observer un autre fait du meme genre.

(1) Ledyard, Proceedings of the african association, p. 45
(2) Schreber, llistoria naluralis quadrupeckum, T. I, p. 14 el 

15.
(5) Trettenbacher, dans les Annates d’oculistique, T. XXX, p. 

152.
(4) Midi. Klein, Naturseltenheiten von Ungarn. Presbourg, 

1778, p. 15.
(5) Blumenbach, dans Medicinische Bibliothek, T. II, p. 545,. 

elT. Ill, p. 162, 167, 169, 679, etc.
(6) Rhode, dans Medicinische Bibliothek, T. Ill, p. 170.
(7) J. Hunter, On certain parts of the animal oeconomy, p. 206.
(8) De Saussures, Voyage daps les Alpes. Neufchalel, 1779- 

1796, in-4% T. IV, p. 505.
(9) Ansiaux fils, Journal de Corvisart, T. XIV, p. 265.
(10) Lecat, Traitc de la couleur de la peau humaine en gene­

ral, etc. Amsterdam, 1765, in-8°, p. 105; Villerme, Dictionnaire 
des sciences medicales, T. XL1II, p. 494; Richerand, Nouveaux 
elements de Physiologic, ed. 9. Paris, 1825, T. II, p. 255; etc.

(11) Broc, Essai sur les races humaine s eonsiderees sous les 
rapports anatomique et philasophique, etc. Paris, 1856, in-8°, 
p. 105.
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Ainsi I’albinisme pent se monlrer chez tons les peuples 

et sous toutes les latitudes.
Mais, au lieu d’affecter toute 1’etendue de la surface 

du corps, cette anomalie n’atteint quelquefois que cer­
taines parties de la peau, la decoloration a lieu par la­
ches qui font ainsi contraste avec les portions de 1’organe 
cutane qui ont conserve leur teinte habituelie. Cette 
bigarrurc de la peau pent simuler presque un damier et 
frappe surtout dans les Negres pies, dont on connait 
d’assez nombreuses observations (1). L’albinisme peut 
elre aussi incomplet; il se presente a tous les degres et 
se lie ainsi d’une maniere insensible a letat normal. Tels - 
sont par exemple les Negres, dont parle Schreber (2), 
qui ont la peau rougeatre ou jaune. Telle est aussi cette 
jeune fille albinos de Ceylan, observee par le docteur 
Davy (3), dont les yeux etaient d’un bleu clair et n’an- 
noncaient pas une grande faiblesse; ses cheveux avaient 
la couleur qui va ordinairement avec ce genre d’yeux et 
son teint etait frais et presque rose. En Angleterre, 
ajoute Γauteur, et surtout en Norwege, on ne lui aurait 
rien trouve d’extraordinaire. Il est facile de concevoir 
qu’une variete accidentelle de ce genre ait pu se propager

(1) Le Pere Gumilia, Histoire naturelle) civile et geographique 
de I' Orenoque, trad, franc. Paris, 1738, in-12, T. I, p. 149; Ar- 
thaud, Journal de physique, 1789, T. XXXV, p. 274; Blumenbach, 
Abbildungen naturhistorische Gegenstande, n° 21; Baudoin, dans 
Furnari, Voyage medical dans I’Afrique Septentrionale , etc. 
Paris, 1843, p. 177; etc.

(2) Schreber, Historia naturalis quadrupedum, T. I, p. 14 et 13.
(3) John Davy, Account of the Island of Ceylan.
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et la race blanche a peut-etre pour origine une semblable 
variete.

Les albinos complets sont generalement consideres 
comme etant d’une constitution debile, sans intelligence 
et comme terminant tres-jeunes leur existence. Cela peut 
etre vrai pour ceux d’entre eux qui repousses, maltraites 
et proscrits par leurs compatriotes sauvages, comme cela 
existe dans quelques contrees du centre de 1’Afrique, 
menent la vie la plus miserable, et c’est ce qui explique 
leur faiblesse et leur mauvaise constitution. Il n’en etait 
pas ainsi des albinos du Darien, ni de ceux qui furent 
recueillis a la cour de Montezuma; ils etaient d’une 
constitution assez robuste (1). L’absence de pigment 
dans 1’ceil rend ces organes tres-sensibles a la lumiere 
et, en general, les albinos n’y voient bien qu’au crepus- 
cule et a la lueur de la lune. Cependant cette sensibilite 
est loin d’etre toujours excessive et il est meme des bla- 
fards qui supportent tres-bicn la lumiere du jour (2). 
On assure qu’ils n’atteignent pas le degre d’intelligence 
des peuplades au milieu desquelles ils sont nes, mais le 
contraire a ete aussi positivement constate (3).

Enfin beaucoup d’auteurs les considered comme im- 
puissants et c’est la encore une proposition trop absolue.

%

(1) De Pauw, Recherches philosophiques sur les Americains. 
Berlin, 1770, in-12, T. I, p. 410; Raynal, Histoire philosophique 
et politique des etablissements des Europeens dans les deux 
Indes. Amsterdam, 1770, in-8°, T. Ill, p. 151.

(2) Labillardiere, Relation du voyage a la recherche de La 
Perouse, T. I, p. 554.

(5) 1. G. Saint-Hilaire, Histoire generale et particuliere des 
anomalies, etc., T. I, p. 507.
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Wafer (1) deja assure qu’au Darien Falbinisme etait 
hereditaire. Wintcrbotten (2) a vu de ses yeux, a 
Wankapong, un jeune albinos, d’environ 18ans, grand 
et bien fait, dont le pere etait un Negre blanc et une de 
ses soeurs etait egalement affectee d’albinisme. Fonte­
nelle (3) donne 1’histoire d’un albinos de Surinam, qui 
avait aussi pour pere un Negre blanc. Du Mas (4) a, de 
son cote, constate que des Negres albinos ont transmis 
leur couleur a leur posterite, pendant plusieurs genera­
tions. Mollien (5) affirme egalement que 1’union des 
Negres et des Negresses albinos n’est pas sterile. Blu- 
menbach (6) indique 1’existence d’une famille d’albinos 
a Montet, dans le canton de Fribourg. 11 y a peu d’an- 
nees qu’il existait encore a Choisy-le-Roi, pres de Paris, 
une famille dont tous les membres presentaient la deco­
loration albine de la peau (7) et le cardinal Wiseman (8) 
rapporte un exemple semblable, observe dans une fa­
mille respectable, vivant dans un village des environs de 
Rome.

(1) Lionel Wafer, New voyage and description of the isthmus 
of America, ed. 2, p. 107.

(2) Broc, Essai sur les races humaines, Paris, 1856, m-8°, p. 106.
(5) Dictionnaire d’Histoire naturelle de D’ Orbigny, T. I, p. 

247.
(4) Maupertuis, Venus physique, ed. 6, 1751, in-18, p. 186.
(5) Mollien, Voyage dans I’interieur de VAfrique, aux sources 

du Senegal et de la Gambie. Paris, 1820, in-8°, T. II, p. 114.
(6) Blumenbach, Medicinische Bibliothek, T. II, p. 545.
(7) Blandin, Dictionnaire de medecine et de chirurgie prati­

ques, T. I, p. 454.
(8) Wiseman, Discours sur les rapports entrc la science et la 

religion revelee, trad, franc. Paris, 1857, in-8°, T. I, p. 150.
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Cependant R. Caillie (1) rapporte, sur la foi des Man- 
dingues, que d’un Negre et d’une Negresse, tous deux 
albinos, il peut naitre des enfants noirs. Les enfants qui 
proviennent d’une Negresse albinos et d’un Negre noir, 
ou vice-versa, ne sont pas necessairement des Negres 
pies et je ne sache pas meme qu’il existe aucun fait po- 
silif qui demontre que telle soit 1’origine de ceux-ci; 
mais toutes les observations authentiques, consignees 
dans les annales de la science, tendent au conlraire a 
prouver que les produits d’une semblable union sont les 
uns completement albinos, les autres entierement noirs. 
C’est ainsi que Th. Jefferson (2) a vu deux socurs affec- 
lees de cette anomalic donner naissance 1’une a un en­
fant albinos comme elle, Γautre a un enfant tres-noir 
comme son pere et ce dernier cas est meme si peu rare, 
qu’il a ete signale par Schreber (5) comme le plus fre­
quent de tous. L’observation, recucillie par Winterbotten 
et dorit nous avons parle plus haut, est 1’inverse de la 
precedente : le pere etait un Negre blanc et la mere 
une Negresse de couleur normale; de leur mariage sont 
nes un fils et une fille atteints d’albinisme et de plus 
trois freres et deux soeurs completement noirs. On est 
frappe de la similitude qu’offrent ces deux faits avec le 
resultat des experiences faitcs par Colladon de Geneve 
sur le croisement des Souris blanches avec les grises, 
experiences que nous avons rapportees dans la premiere 
partie de cet ouvrage.

(1) R. Caillie, Journal d’un voyage a Temboctou el a Jenne 
dans I’Afrique centrale. Paris, 1850, in-8°, T. I, p. 510.

(2) Th. Jefferson, Notes on the State of Virginia. London, 1784.
(5) Schreber, Historia naturalis quadrupedum, T. I, p. 14 et 15.
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On concoit des lors que chez Filomme 1’albinisme 
puisse a la rigueur se propager d’une maniere continue 
par heredite et qu’il en resulte des races de blafards. 
L’analogie scmble etayer cette maniere de voir, puisque, 
chez les animaux. domestiques, 1’Homme a forme des races 
albines, qui se mainliennent indefiniment. Mais, chez 
les Homines affliges de cette anomalie, les circonstances 
ne sont plus les memes. Ces malheureux, en raison de 
la sensibilite plus ou moins grande de 1’organe de la 
vue, sont le plus souvent incapables de travail et menent 
alors une vie miserable, qui altere leur constitution; et, 
si dans de semblables conditions, ils s’allient entrc eux, 
on comprend que ces unions soient communement 
steriles. Si, au contraire, c’est avec des individus de 
coloration normale que 1’alliance est contraclee, les faits 
observes par Winterbotten, par Schreber et par Jefferson 
prouventqu en pared cas 1’influence du type, c’est-a-dire, 
du melanisme, est preponderate quelquefois des la pre­
miere generation et les descendants doivent peu a peu 
rentrer dans ce type. Aussi nulle part les albinos ne 
forment un corps de nation, bien qu’on Fait avance. 
C’est, du reste, ce qu’on observe chez les animaux sau- 
vages, atteints d’albinisme et, s’il en est autrement dans 
les animaux domestiques, c’est que la volonte de 1’Homme 
intervient dans les croisements.

Les albinos humains ne different des autres Homines, 
en ce qui concerne la peau, que par 1’absence de la ma- 
liere pigmentaire. Cependant 1’appareil qui secrete le 
principe, qui colore la peau des Hommes ordinaires, 
existe chez le blafard; mais, soit que la secretion ne s’o- 
pere pas, soit que, comme le pensent Breschct ct Roussel 
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de Vauzeme (1), le produit de la secretion reste incolore 
dans l’albinisme, la couleur de la peau est chez I’albinos 
celle du derme, c’est-a-dire, le blanc mat. M. Flourens (2) 
a eu occasion de dissequer la peau d’un Arabe, attcint 
d’albinisme partiel. Sa peau montrait un grand nombre 
de taches blanches et, dans le reste de son etendue, 
cette membrane etait bistre ou noiratre. La, ou la peau 
etait coloree, il a trouve une couche de pigment tres- 
marquee; il y avait, au contraire, absence de cette ma- 
tiere colorante la ou se trouvaient les taches blanches. 
L’albinisme consiste done dans 1’absence du pigment ou 
tout au moins de pigment colore. J’ajouterai que, chez 
1’Europeen, la couleur de la peau n’est pas celle de 1’al— 
binos; elle n’est pas d’un blanc mat, mais d’un blanc 
rose. Cette circonstance etait de nature a faire penser 
qu’il n’y avait pas dans notre race absence absolue de 
pigment colore. Aussi, comme nous 1’avons vu, M. Flou­
rens en a-t-il decouvert des traces. L’Homme de race 
blanche serait done normalement un albinos incomplet.

Non-seulement l’albinisme pent etre congenial, mais 
il peut encore se manifester plus ou moins longtemps 
apres la naissance, et 1’on a vu quelquefois, et dans dif— 
ferents pays, des Negres perdre leur couleur noire et 
devenir aussi blancs que des Europeens. Un exemple de 
ce genre est consigne dans le LVIIe volume des Transac­
tions philosophiques, mais il n’est pas le scul fait connu.

(1) Breschet et Roussel de Vauzeme, dans les Annates des 
sciences naturelles. Zoologie, ser. 2, T. XI, p. 167.

(2) Flourens, Comptes rendus de VAcademic des sciences de 
Paris, T. XVII, p. 555.
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Le docteur Dwight (1) assure avoir connu, dans la Vir­
ginie, un Negre dont la couleur a blanchi graduellement 
sans aucunc cause apparente; cet Homme n’avait eprouve 
aucune alteration dans sa sante; sa peau etait restee 
egalement saine et en quatre ans elle a blanchi sur 
presque tout le corps; ses cheveux n’etaient plus noirs 
et crepus, mais blonds et lisses; il resta fort et robuste. 
Un autre Negre, egalement Virginien, nomme Henri 
Moss, dont le trisaieul etait ne au Congo, s’est trans­
forme, dans 1’espace de six a sept annees, en Homme 
blanc, du moins en ce qui concerne la peau et les che­
veux, ceux-ci etant devenus longs, lisses et chatains (2). 
Volney (3) a vu un proces-verbal authentique con­
statant cette metamorphose. M. de Quatrefages (4) 
rapporte ainsi le fait suivant : Un Negre de 16 ans, 
mordu par un chien enrage, eut une si grande peur que 
quinze jours apres son corps commenca a palir; des 
taches blanches se montrerent, grandirent; au bout 
d’un certain temps elles avaient envahi tout le corps par 
taches. A 25 ans le corps tout entier etait blanc, non 
blanc d’Albinos, mais comme celui d’un Homme de race 
blanche. La face avait conserve le plus de la couleur 
originelle; la bouche etait cernee par deux cercles de 
couleur foncee; le front etait blanc; les cheveux avaient

(1) Revue britannique, T. V, p. 250.
(2) Larochefoucauld Liancourt, Voyage dans les E tats· Unis 

d’Amerique. Paris, 1800, in-8°, T. V, p. 124.
(5) Volney, Tableau du climat et du sol des Etats-Unis d>A- 

merique. Paris, 1825, in-8° p. 584, en note.
(4) De Quatrefages, Revue des eours publics, 1856, p. 26.
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grisonne sur plusieurs points el ils etaient restes laineux; 
sur le reste du corps le poil etait devenu lisse et presque 
blond. Toutes les fonctions s’executaient d’une maniere 
normale. Marie a une Negresse, il eut des enfants Negres.

L’erythrisme, qu’on observe sur plusieurs especes 
animates, se rencontre-t- il egalement chez I’Homme? 
On ne peut douter que cette modification de la couleur 
de la peau n’existe dans noire espece. Chez les Peaux- 
rouges de 1’Amerique du Nord il constitue 1’elat normal. 
11 en est de meme chez quelques tribus de Foulahs ou Foul- 
lathas du centre de Γ Afrique, qui habitent nolamment 
le Fouta-Toro et le Fouta-Diallon et aussi chez quelques 
peuplades de la Cafrerie (1). Dans lOeeanie Occidcn- 
tale il y a aussi des peuplades a peau rouge ou d’un 
brun rougeatre (2). La couleur dominante de la peau des 
anciens Egyptiens, a en juger du moins par celle des 
figures peintes sur leurs monuments, etait egalement la 
couleur rouge (5). Il parait qu’on rencontre encore de 
nos jours cet ancien type egyptien parmi des tribus qui 
habitent la province de Dongolah, une partie du Dar- 
four (4) et les environs de 1’ancienne Mcroe. Elies consti­
tuent un beau peuple, suivant Burkhardt (S); elles ont la 
peau d’une couleur rouge fence; leur visage est ovale

(1) Mollien, Voyage dans I’interieur de V Afrique. Paris, 1822, 
in-8°, T. I, p. 185 et 548, et T. II, p. 180; Prichard, Histoire 
naturelie de ΓHomme, trad, franc., T. I, p. 209.

(2) Prichard, Histoire naturelle de I’Homme, T. II, p. 75.
(5) Voyez les Ouvrages de Champoilion, de Rosellini, de Belzoni.
(4) Brun-Rolle t, Le Nil blanc et le Soudan, eludes sur ΓAfrique 

centrale. Paris, 1855, in-8°, p. 214.
(5) Burkhardt, Travels in Nubia. London, 1819, p. 216 et 255.
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et n’a rien du profd du Negre ; leur nez est meme sou­
vent presque tout a fait grec; la levre superieure est 
seulement un peu saillante. Les descendants de ce peuple 
c01ebre, du moins ceux qui sans melange se sont propa- 
ges jusqu’a nous, auraient encore, suivant Pugnet (1), 
la peau d’un rouge obscur; il les distingue du reste des 
Qoubtes, qu’il considere comme melanges de sang 
elranger.

Mais 1’erythrisme pent etre aussi congenial chez 
d’autres varietes de la famille humaine. Marggraff (2) 
dit avoir vu au Bresil une Negresse chez laquelle tout 
1’appareil cutane etait de couleur rouge. Suivant Schreber 
(3) il existe, sur la cote orientale de 1’Afrique et a Ma­
dagascar, des Negres a peau rougeatre et a cheveux ru- 
tilants. Les freres Lander (4) ont rencontre, aux envi­
rons de Katunga dans 1’Afrique centrale, une femme 
dont la peau etait naturellement d’un rouge aussi vif 
qtf un morceau de clrap ecarlate.

Suivant Atkins, il existerait aussi en Afrique et a Ma­
dagascar desNegres jaunes, avecles cheveuxoranges (5).

(1) Pugnet, Memo ire sur les fievres de mauvais caractere du 
Levant des Antilles. Lyon, 1804·, in-8°.

(2) Marggraff, Historic rerum naturalium Brasilia} libri octo 
a la suite de VHistoria naturalis Brasilia} Gull. Pisonis. Amstelo- 
dami, 1658,

(5) Schreber, Ilistoria naturalis quadrupedum, T. I, p. \A et 15.
(4) Richard et John Lander, Journal d’une expedition entre­

prise dans le but d'explorer le cours et V embouchure du Niger, 
trad, franc. Paris, 1852, in-8°, T. I, p. 271.

(5) John Atkins, dans Laharpe, Abrege de ΓHistoire des Voyages, 
T. Ill, p. 4.
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Les freres Lander (1) onl vu aussi, en Afrique, dans le 
royaume de Yarriba, un pretre fetiche, ne de parents 
noirs et qui avait la peau d’un brun clair et les yeux 
d’un bleu de faience. Ces Negres en partie decolores 
nous paraissent etre des albinos incomplets, ce qui, 
chez cette race humaine, constituc un phenomene plus 

rare que 1’albinisme parfait (2).
Cette anomalie peut se produire chez les Regies 

meme apres la naissance. Ainsi Klinkosch cite 1 obser­
vation d’un individu, appartenant a cette variete de 1 es­
pece humaine qui de noir devint jaune, et Caldani (5) 
nous apprend qu’un Negre, qui exercait a Venise lelat 
de cordonnier et qui etait noir lorsqu’on 1’amena encore 
enfant dans cette ville, devint en grandissant de moins 
en moins fence et fmit par avoir le teint d’une personne 
affectee d’une legere jaunisse.

Le melanisme que nous avons vu se manifester chez 
les animaux domestiques et former chez eux des races 
permanentes, donne a la peau des caracteres qui ne 
different pas de ceux qu’on observe dans 1’appareil 
cutane de 1’Homme noir, a ce point que nous pouvons 
considerer le Negre comme atteint de melanisme nor­
mal. Mais chez les Elhiopiens eux-memes le melanisme 
a ses degres; la couleur noire n’offre pas toujours la 
meme teinte, et il y a sous ce rapport des nuances re- 
marquables. D’une autre part la disposition melanienne

(1) Richard et John Lander, Journal, etc., T. I, p. 204.
(2) I. G. Saint-Hilaire, Histoire generate et particuliere des 

anomalies, etc., T. I, p. 315.
(5) Caldani, Institutiones physiological, 1786, p. 151.
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est quclquefois exageree cliez eux et etend son action a 
d’autres organes que la peau. Ainsi plusieurs anatomistes 
distingues (1) ont constale que, chez les Negres, les 
sereuses, le perioste, le tissu cellulaire qui entoure les 
muscles, les muscles eux-memes, la partie corticale du 
cerveau, offrent une teinte noiratre et leur sang a, dit-on, 
une couleur plus foncee (2). Mais ces faits ne sont pas 
constants; Camper (5) a trouve sur un Negre, disseque 
par lui en 1758, qu’il n’existait sous le rapport de la 
coloration de ses organes interieurs aucunc difference 
avec ce qu’on observe sur 1’Homme de race blanche, et 
d’autres anatomistes ont confirme 1’observation de Cam­
per. Il parait done que, sous ce rapport, il y a variation 
chez les Negres et que le melanisme est, dans cette race, 
plus ou moins profondement enracine. On sail du reste, 
comme nous 1’avons deja indique, que les Poules negres 
observees en Amerique, a Java, a la cote de Malabar et 
en Europe, presentent aussi une teinte noire tres-pro-

(1) Meckel, Memoires de I’ Academic royale des sciences de 
Berlin, 1737, T. XIII, p. 69 et 70; Towns, Philosophical tran­
sactions, T. X, p. 598; etc.

(2) Il est une autre humeur secretee par I’Homme, et qui serait, 
selon Herodote, noire chez les Indiens et les Ethiopiens. Ce celebre 
hislorien s’exprime ainsi : Η γ©νη δέ αύτών, την άπίευταί ίς τάς 
γυναίκας, ού κατά περ τών άλλων ανθρώπων εστί λευκή, άλλα ρε- 

λα^να κατά περ τδ χρώρια* τοιαύτην δέ και Αΐθώπες άπίενται ΰορευ 
(Herod. Ill, 101). Aristote {Hist, animal, lib. IV, cap. 5), le pre* 
mier, a reconnu que cette opinion est completement erronee, et 
cependant elle a ete reproduce de nos jours.

(3) Camper, OE wires. Paris, 1803, in-8°, T. II, p. 438.
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noncee du perioste, des sereuscs et du tissu cellulaire 
qui entoure les muscles (1).

Existe-t-il des exemples de melanisme complet et 
congenial chez des enfants nes de parents blancs ou 
jaunes, comme on Γobserve chez les animaux? On salt 
d’une maniere· positive que des Femmes blanches, ma— 
riees a des Hommes de leur couleur, ont mis au monde 
des enfants parfailement noirs et, qui plus est, dans une 
meme couche ont eu un enfant noir et un enfant blanc. 
Hippocrate (2) avail deja observe un fait du premier 
genre : il rapporte qu’une dame avait eu de son mari, 
appartenant comme elle a la race blanche, un enfant 
noir, parce que le portrait d’un Elhiopien s etait trouve 
place sous ses yeux au moment de la conception. Accu- 
see d’adultere, cette dame dut son salut a cette explica­
tion du medecin de Cos. Malheureusement, dans les cas 
de ce genre, on a neglige de nous indiquer quels etaient 
les traits de la physionomie de Γenfant noir ne ainsi 
d’une femme blanche, et quel etait le degre de la teinte 
noire de sa peau.

D’une autre part, dans ces circonstances, comme 
dans beaucoup d’autres, une difficulte tres-grave se 
presenle, c’est qu’il n’est pas ordinaircment possible 
d’elablir, d’une maniere rigoureuse, la paternite, condi­
tion indispensable pour que des faits, semblables a ceux 
que nous venons de citer, puissent etres concluants dans

(1) Roulin, Memoires de VAcademie des sciences de Paris. 
Savanis elrangers, T. VI, p. 551.

(2) Ce fait est attribue a Hippocrate par Amb. Pare (OEuvrcs, 

M. 4. Paris, 1585, p. 1057).
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la question qui nous occupe. Lcpelletier (1) toutefois 
rapporte 1’observation suivante, qui se presente avec des 
circonstances exceptionnelles : uM. G...., originaire du 
n Grand-Luce, dans le departement de la Sarthe, ne de 
11 parents indigenes, blancs, offrant tons les caracteresde 
11 la race caucasique, niontre absolument lescheveux la- 
ii nugineux et crepus du Negre, le teint, la physionomie, 
ii les formes du mulatre, sans qu’il soit meme possible de 
n soupconner aucune mesalliance du cote de la mere, n 
On se demande neanmoins si, parmi les ancetres de ce 
mulatre accidentel, on ne compterait pas un Negre, 1’ata- 
visme pouvant expliquer 1’origine des caracteres qui le 
distinguent. On voit done combien les faits de cette na­
ture sont embarrassants, lorsqu’il s’agit de savoir si de 
parents blancs peuvent naitre des enfants noirs. II est 
certain toutefois qu’en Europe et dans queiques parties 
de 1’Asie, le m01anisme congenial parfait doit etre ex- 
cessivement rare, si meme il y a jamais ete observe; car 
un fait semblable, se produisant au milieu de popula­
tions blanches, ne passerait pas inapercu. Mais en est-H 
de meme dans les pays plus chauds? C’est ce qu’il con- 
vient d’examiner et nous le ferons plus loin.

Nous avons dit que, chez les animaux, de semblables 
transformations dans la couleur se produisent sous nos 
yeux; que 1’albinisme, 1’erythrisme et le melanisme de- 
veloppent chez eux les teintes les plus opposees, et, de 
ces faits, nous pourrions conclure a priori que les 
memes modifications sont egalement possibles dans 1’es-

(1) Lepellelier, Traite de physiologic medicalc et philosophique. 
Paris, 1855, in-8% T. IV, p. 587.

II. II 
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pece humaine. Celles qui sont dues chez 1’Homme a 
I’albinisme et a 1’erythrisme constituent deja des faits 
positivement etablis par Γ experience. Le melanisme fe- 
rait-il seul exception? Cela n’est pas probable et les ob­
servations suivantes confirment, ce nous semble, cette 
opinion.

On connait en effet, meme dans la race blanche, des 
exemples excessivement nombreux de melanisme partiel 
et congenial, et la realite de ces transformations locales 
de la couleur pent etre verifiee journellement. C’est 
ainsi que chez certaines femmes blanches 1’aureole du 
mamelon est tout a fait noire; que les laches de nais- 
sance (ncevi materm), qui ne sont pas de nature san­
guine, sont assez souvent noires, et ce melanisme partiel 
est quelquefois meme tres-etendu. Ainsi Blumenbach 
dit qu’il possede un morceau de la peau de 1’abdomen 
d’un mendiant, laquelle est aussi noire que cede d’un 
Africain (1). Loschge (2) cite un exemple de melanisme 
qui, chez un Homme de race blanche, s’etendait a toutes 
les parties du corps, sauf les mains, les pieds et le vi­
sage. D’une autre part, le melanisme partiel dans la race 
blanche n’est quelquefois que temporairc. Ainsi chez quel- 
ques Femmes, pendant la grossesse, 1’aureole du mamelon 
s’elargit beaucoup et devient noire. Camper cite aussi 
une Femme qui, chaque fois qu’elle devenait enceinte, 
presenlait un developpement de pigment noir qui enva- 
hissait tout 1’abdomen, et Ton connait un autre fait sem- 
blable dans lequel le melanisme s’etendait depuis le cou 
jusqu’au has du corps.

(1) Prichard, Histoire naturelle de I’Homme, T. I, p. 114,
(2) Loschge, dans Her Naturforscher, 1789, n° 24.
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Le melanisme parliel chez les Hommes blancs a, 
comme nous 1’avons deja indique, exactement les memes 
caracteres que la couleur noire de 1’enveloppe cutanee 
des Negres, et quelquefois, ainsi que nous venons de le 
voir, cette modification si etonnante de la coloration de 
la peau pent, dans notre espece, envahir une portion 
tellement etendue de la surface du corps, qu’on est 
porte nalurellement a penser que le melanisme general 
y est aussi possible. Du reste les faits, que nous allons 
exposer, viennent a 1’appui de cette maniere de voir.

Si une certaine coloration determinee de la peau 
constitue 1’etat general et normal pour la plupart des 
races humaines, il n’en est pas toujours ainsi. Chez quel- 
ques nations, dans chacune desquelles tous les individus 
presentent entreeux uneuniformite remarquable relative- 
ment a tous les autres caracteres ethnologiques, la cou­
leur de la peau varie enormement et cette bigarrure 
dans une population issue evidemment d’une origine 
commune, est un des faits les plus remarquables et en 
meme temps les mieux etablis, que nous offre 1’histoire 
naturelie de 1’Homme. Ainsi, les Abyssins sont noirs, 
bruns ou presque blancs; et cependant, sous ces nuances 
si differentes, ils conservent les caracteres evidents du 
type semitique (1), ce qui eloigne 1’idee que les varia-

(1) Il n’est pas douteux que les Abyssins ne soient d’origine semi­
tique, ce qu’indiquent les caracteres de leur physionomie; de plus ils 
parlent un tres-ancien dialecle de cette famille de langues dont I’a- 
rabe et I’hebreu sont sorlis et ils font usage de caracteres dont la 
forme se rapporle au type phenicien (Ch. Lenormant; Introduction 
a I’Histoire de I’Asie Occidental. Paris, 4858, in-8°, p. 250).
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lions de couleui\ soient dues a leur melange avec les 
peoples noirs ou bruns qui les entourent. Les Arabes 
sont generalement basanes, mais on en voit qui ont le 
teint aussi blanc que des Europeeqs; il en existe d’un 
brun fence. Volney (1) dit qu’il y a des Bedouins qui 
sont noirs; J.-W. Muller I’affirme des Arabes du desert 
de Lybie (2) et Burckhardt (5) confirme ce fait en ce 
qui concerne les Arabes qui habitent la portion de la 
vallee du Nil qui borde la Nubie. Dans cette meme val- 
lee au-dessus de Dongola, les Arabes Shegya sont, sui- 
vant Waddington, d’un noir de geai pur et brillant. Ce- 
pendant ils conservent la regularite des traits et les 
autres caracteres qui dislinguent la race arabe, et les 
auteurs les plus recommandables assurent que les Arabes 
du Nil ne contractent jamais de manage avec les indi­
genes (4). Les Fellalahs (5) qui sont repandus dans le 
vaste bassin du Niger et dans la Senegambie, c’est-a-dire, 
dans tout 1’espace compris entre 1’Ocean Allantique a 
1’Ouest, le Bornou et le Mandara a FEst, entre le Grand

(1) Volney, Voyage en Egypte et en Syrie pendant les annees 
1785, 1784 et 1785. Paris, 1825, in-8% T. I, p. 541.

(2) J. W. Muller, Des causes de la coloration de la peau et des 
differences dans les formes du crane au point de vue de Γunite 
du genre humain, Stuttgart, 1855, in-4°, p. 54.

(5) Burckardt, Voyages en Arabic, contenant la description du 
Hedjaz regarde comme sacre par les Musulmans, etc., trad, 
franc. Paris, 1854, 5 vol. in-8°.

(4) Prichard, Histoire naturelie de Γ Homme, trad, franc., T. I, 
p. 202.

(5) On les nomme aussi Fellans, Foulahs, Fouleys, Foules, Peuls 
el Poules.
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Desert au Nord cl les montagnes de la Guinee, donnent 
egalement lieu a des observations semblables. La cou­
leur de leur peau est generalement foncee, mais passant 
par des nuances varices, brunatre, rougeatre, cuivree, 
bronzee, quelquefois simplement d’un blanc basanne(l). 
Dans le Wauwou leur teint n’est pas plus fonce que 
celui des Espagnols et des Portugais de la classe infe- 
rieure (2) et ailleurs il est souvent d’un noir bien 
tranche. Richard et John Lander (3), qui ont vecu assez 
longtemps au milieu des Fellatahs du Niger, disent po­
sit ivement qu’ils ont le teint basane ou noir comme 
suie. Denham et Claperton (4) ont vu aussi un Fellatah, 
age d’environ 50 ans, au teint noir de charbon, avec un 
nez recourbe, de grands yeux et une barbe tres-epaisse. 
Et cependant cette coloration se montre independam- 
ment de toute alliance avec les Negres leurs voisins; 
car on distingue tres-bien, par ]a conformation si carac- 
teristique du crane et de la face, les Fellatahs de race 
pure de ceux dont les caracteres sont alteres par un 
melange de sang noir (5).

(1) D Eichthal, Histoire et origine des Foulahs ou Fellans, 
danslcs Memoires de la Societe ethnologique, T. I, part. 2, p. 52.

(2) Claperton, Second voyage dans I’interieur de I’Afrique, 
trad, franc. Paris, 1829, in-8°, T. I, p. 185.

(5) R. et J. Lander, Journal d’une expedition entreprise dans 
le but d’ explorer le cours et Vembouchure du Niger, trad, fr^nc. 
Paris, 1852, in-8°, T. I, p. 550.

(4) Denham et Claperton, Voyages et decouvertes dans le Nord 
et les parties centrales de VAfrique, trad, franc. Paris, 1826, 
in-8% T. Ill, p. 572.

(5) Mcnioires de la Societe ethnologique, T. I, part. 2, p. 52.
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On sait, en effet, que i’union des races negre et cau- 
casienne produit des mulatres et non des noirs et que 
ces metis humains conservent en partie les traits du 
type ethiopien et des cheveux crepus qui persistent pen­
dant plusieurs generations. On a attribue, du reste, un 
role exagere au croisement des races humaines dans les 
modifications que certains peuples ont eprouvees et 
montrent encore aujourd’hui. Nous verrons dans notre 
chapitrelV quele plus souvent la race la moins nombreuse 
est absorbee par la race dominante et que les modifica­
tions apportees par les croisements disparaissent au bout 
de quelques generations. Ces observations s’appliquent 
egalement aux faits suivants.

Les Touariks ou Touarengs, ces pirates du Sahara, 
descendent des anciens Lybiens, autrefois refoules des 
cotes de la Mediterranee dans le desert, par les conque- 
rants de leur premiere patrie, comme l’a demontre 
Heeren (1). Ils nous offrent aussi le phenomene physio- 
logique si curieux d’une difference saillante dans la co­
ralion de la peau chez leurs differentes tribus. Ils sont 
blancs dans certaines contrees, on il n’est pas meme 
tres-rare de rencontrer des femmes blondes avec des 
yeux bleus (2); dans d’autres ils ont la peau jaunatre et 
meme noire, sans avoir cependant ni les cheveux cre­
pus, ni les traits du Negre (5). Ces derniers habitent,

(1) Heeren, De la polilique et du commerce des peuples de 
I’antiquite, trad, franc. Paris, 1835, in-8°, T. V, p. 16.

(2) Gen. Daumas, Mazurs et coutumes de I’Algerie, Paris, 
1855, in-18, p. 564.

(5) Heeren, Ibidem} T. V, p. 14.
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au Sud de 19° de latitude Nord, le Djebel Azebenanoua, 
et cepcndant ils ne sont pas d’origine Negre; ils ne s’al- 
lient qu’ entre eux et meprisent les autres peuples (1).

Les Juifs eux-memes n’ont pas conserve partout leur 
teint originel. Dans les contrees septentrionales de FEu- 
rope, ils ont la peau blanche; les Juifs anglais ont ge- 
neralement les yeux bleus et les cheveux blonds; dans 
quelques parties de I’Allemagne on en voit beaucoup 
avec la barbe rousse; en Portugal ils sont basanes. 
Enfin il en est qui, etablis dans la province de Cochin, 
depuis une epoque eloignee, ont la peau noire et cepen­
dant ils constituent la comme ailleurs un peuple a part 
et ne se marient qu entre eux; mais il y en a aussi de 
blancs, qui forment a Mattacheri une colonie et que Ton 
nomme dans 1’Inde Juifs de Jerusalem (2). 11 existe 
aussi des Juifs noirs en Afrique, dans le royaume de 
Haoussa. Ainsi done la couleur de la peau varie beau­
coup chez cette nation, dispersee depuis dix-huit siecles; 
mais ce qui ne s’est pas' modifie chez elle, c’est sa phy- 
sionomie, ses habitudes, ses idees. u Sous la peau noire 
« ou sous la peau blanche, dit le general Daumas (5), 
ii dans le Soudan, dans le Sahara, dans les villes du lit— 
« toral, partout les Juifs ont les memes instincts et le 
« double genie des langues et du commerce, n

(1) Gen. Daumas, Le Grand Desert ou Itineraire d’une cara­
vans au pays des Negres. Paris, 1850, in-8°, p. 198; et Moeurs et 
Coutumes de VAlgerie, p. 565.

(2) Prichard, Histoire naturelie de VHomme, trad, franc., T. I, 
p. 196.

(3) Gen. Daumas, Le Grand Desert, etc., p. 244.
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Nous citerons encore les Hindous, qui n’ont aucune 
lessemblance ni par la figure, ni par les moeurs avec les 
nations contigues; qui, depuis un temps immemorial, ne 
s’allient pas aux Grangers et, qui plus est, ne contractent 
pas d’union d’une caste a I’autre, de telle sorte que cha- 
cune de ces castes est restee pure de tout melange de­
puis les temps les plus anciens; cependant ils sont re- 
marquables par les differences tres-importantes dans la 
coloration de la peau. Ils sont tres-blancs pres des 
sources sacrees de la Jumna et du Gange, ont souvent 
les yeux bleus, la barbe et les cheveux frises, chatains 
ou bruns (1). Les Cachemiriens, qui sont egalement 
Hindous, ont le tcint aussi clair que les Europeens me- 
ridionaux (2). Mais, a cote de ces groupes et de plu-z 
sieurs autres qui se distinguent par la blancheur de leur 
peau, on trouve, dans le reste de 1’Inde, un melange 
mcroyable d’Hommes aux couleurs les plus variees. II 
on est qui ne sont guere moins noirs (3) que les habi­
tants des cotes de Guinee; d’autres ont la peau couleur 
d une iniusion claire de cafe et u les jeunes Femmes, au 
” teint de pain d’epice, dit 1’abbe Dubois (4), sont celles 
n qui attirent le plus les regards, n Cette diversite de 
couleurs ne depend pas non plus des castes; car on ob­
serve parmi les Brahmes, dont la peau est generalement

(1) James Baillie Fraser, Travels in the Himalaya.
(2) Prichard, Histoire naturelie de ΓHomme, T. I, p. 229.

(5) 11 est du reste demontre que les premiers habitants de Pin- 
doustan elaient noirs, mais non pas Negres.

(4) L’abbe Dubois, Moeurs, Institutions et Ceremonies des pen- 
pies de I’Inde. Paris, 1829, in-8°.
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brune, des individus aussi blancs que des Europeens, 
tandis que d’autres, ce qui est rare toutefois, mais pqsi- 
tif, sont entierement noirs. Enfm parmi les Parias, qui 
sont habituellement noirs, on en rencontre qui sont 
presque blancs (1). Les Cingalois ou habitants de la 
partie meridionale et de la partie centrale de la grande 
ile de Ceylan, qui sont aussi de race hindoue, varienl 
egalement du brun clair au noir quant a la couleur de 
leur peau. De plus les cheveux et les yeux presentent 
chez eux des differences; il en est qui ont les cheveux 
chatains et meme roux et les yeux gris ou bleus (2). 
Mais quelle que soit la teinte de la peau des Hindous, 
ils ne se distinguent pas entre eux par d’autres carac- 
teres ethnologiques.

Ainsi la coloration de la peau chez 1’Homme est lice 
a la secretion plus ou moins abondante du pigment et 
aux diverses nuances de ce produit de secretion et ces 
nuances, comme nous 1’avons vu, peuvent varier dans 
une seule et meme race, dans une seule et meme tribu. 
Chez les animaux les nuances du pigment varient de 
meme beaucoup , non-seulement d’especc a espece, 
mais aussi dans les differents individus appartenant a 
un seul et meme type organique, soit sauvage, soit sur- 
tout domestique. Nous trouvons done une analogic 
complete, sous ce rapport, entre 1’Homme et les ani­
maux et nous devons en etre peu surpris, puisque nous 
avons etabli, dans le chapitre precedent, que de part et

(1) Prichard, Histoire naturelle de V Homme 9 T. I, p. 228.
(2) Edinburgh Review, Ethnology or the Science of Baccs, 1848, 

p. 455.
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d’autre les organes sont de meme nature, que les fonc- 
tions sont regies par les memes lois physiologiques.

Les membranes muqueuses, qui ont tant de rapports 
avec la peau, devaient naturcllement participer aux va­
riations de couleurs que presente chez FHomme 1’enve- 
loppe du corps. Jacquinot (1) assure que chez les Mon­
gols les muqueuses sont d’un rose violace et chez les 
Negres d un brun violet. Mais cela n’est pas constant et 
le plus souvent on n’observe sur la muqueuse bueale du 
Negre et surtout au palais que des macules de cette 
teinte; il est aussi des Negres qui ont cette muqueuse 
completement d un beau rose. Peron (2) a observe que 
les Australiens de la terre de Nuyts paraissent avoir 1’in- 
terieur de la bouche noir, comme 1’exterieur de leur 
corps. Bertrand de Saint-Germain (5) fait remarquer 
que les Femmes, meme tres-blanches, ont quelquefois 
la muqueuse des grandes levres brune ou noire et 
Littre (4) constata sur un Negre, disseque par lui, que 
la muqueuse du gland, sur une partie de sa surface, 
montrait une couleur noire et sur le reste etait rosee. 
Les animaux domestiques nous ont fourni des faits sem- 
blables relativement a la muqueuse des levres et a celle 
de I’interieur de la bouche.

(1) Jacquinot, Voyage au Pole Sud et dans I’Oceanie, sous le 
commandement de Dumont d’Urville. Zoologie, T. II, p. 155.

(2) Peron, Voyage de decouvertes aux terres australes. Paris, 
1807, in-4% T. II, p. 155.

(3) Bertrand de Saint-Germain, Comptes rendus de I’Academic 
des sciences de Paris, T. XLI, p. 952.

(i) Lillre, Histoire de Γ Academic des sciences de Paris 1702 
p. 32.
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Le systeme pileux varie beaucoup quant a sa couleur 

et, sous ce rapport, il existe le plus souvent, mais non 
toujours, une correlation assez etroite entre la couleur 
des poils et celle de la peau; il en est egalement ainsi 
chez les animaux.

Chez 1’Homme les cheveux sont blonds, chatains, ru- 
tilants, roux, bruns ou noirs, avec les teintes variees qui 
lient ces coulcurs les unes aux autres. Comme pour la 
peau, la couleur est due a la secretion d’un pigment qui 
s’insinue dans la partie cornee du poil et lorsqu’il est 
abondant il rend les cheveux plus opaques, ce qui s’ex- 
plique facilement. Cette matiere colorante manque dans 
les cheveux blancs de Γ albinos et finit par disparaitre 
dans la canitie senile ou accidentelle. On sail, en effet, 
que par suite d’un etat morbide ou meme d’une cause 
morale, d’un chagrin profond ou d’une grande frayeur, 
les cheveux peuvent devenir entierement blancs. Chez 
certaines especes animates, 1’Hermine, le Lievre variable, 
par exemple, la canitie est periodique et correspond a 
la saison d’hiver. La matiere colorante des cheveux varie 
done autant que celle de la peau; elle manque souvent 
dans ces organes apres y avoir existe et, par consequent, 
elle n’a rien d’essentiel comme caractere zoologique.

Les cheveux ne varient pas moins pour leur grosseur, 
leur flexibilite ou leur raideur, leur longueur et meme 
leur disposition; au lieu d’etre dissemines egalement sur 
le cuir chevelu, comme cela se voit dans le plus grand 
nombre des Hommes, ils peuvent y etre implantes par 
petits paquets distincts. Generalement chez les Negres 
ils sont courts, durs, epais, fortement crepus et se con- 
tournent en petits ilocons cylindriques, qui rappeltent la 
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laine des Moutons; aussi a-t-on applique I’epithete de 
laineux aux cheveux du Negre. Mais, comme Fa fait ob­
server Prichard (1), cette expression estvicieusc, aussi 
bien que celle de toison par lequel on designe ce genre 
de chevelure. Ce qui caracterise le poil laineux de cer­
tains Mammiferes, c’est qu’il est herisse de petites aspe- 
rites, qui le rendent susceptible d’etre feutre. Rien de 
semblable n’existe dans les cheveux les plus crepus; 
ceux-ci ont leur surface unie comme les cheveux les 
plus droits. Chez les anciens Tasmaniens (2) les cheveux 
formaient des flocons simulant bien plus encore Fappa- 
rence laineuse, bien plus longs que chez les Negres et 
pendants sur les cotes et 1’arriere de la tete; mais ils ne 
differaient pas non plus par leur structure des cheveux 
des Hommes blancs. Il en est de meme des cheveux 
ebouriffes des Papous. Du reste en comparant les che­
veux des differentes varietes humaines, on passe insen- 
siblement des cheveux tres-crepus aux cheveux droits.

(1) Prichard, Histoire naturelie de 1’Homme, T. 1, p. 140.
(2) Je dis les anciens Tasmaniens, car celle malheureuse race 

d’Hommes, qui peuplail autrefois la grande ile de Van Diemen, doit 
etre aujourd’hui rayee de la liste des nations. Traquee par les An­
glais comme des betes fauves, depuis 1’epoque de 1’occupation de 
cette ile, poursuivie dans les montagnes, chassee de relraite en re- 
traite, elle a ete acculee a la mer. Le gouvernement l’a forcee alors 
a quilter le sol natal et a transpose ses derniers debris, 42 Hommes 
et40 femmes sur File Flinders dans le detroit de Bass, ou le nombre 
en diminue cbaque jour. C’est du moins ce que disait a ce sujet 
M. de Montravel (Voyage au Pole Sud et dans I’Oceanie par 
Dumont d'Urville, Histoire du voyage, T. VII, p. 509), en 1858. 
Il est probable que cette nation est aujourd’hui eteinte.
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La barbe varie aussi beaucoup, quant a sa couleur; 
inais la difference la plus importante qu’elle presente, 
c’est qu’elle est tres-peu fournie chez un grand nombre 
de peuples, qui se 1’arrachent (1), il est vrai, mais il 
n’est pas moins certain qu’elle est chez eux naturelle- 
ment peu abondante. C’est ce qu’on voit chez tous les 
peuples Mongols, chez les Negres, chez les Americains. 
Cependant, chez les indigenes de 1’Amerique, ce fait 
n’est pas general. Aussi est-ce a tort, selon nous, que 
Pickering (2) considere ce caractere comme specifique 
dans la race jaune. Ainsi dans 1’Amerique Seplentrionale 
les Chepewyans, visiles par Mackensie et les Yabipais 
qui habitent pres des mines Tolteques du Moqui, ont 
une barbe longue et touffue, et il en est de meme dans 
1’Amerique Meridionale des Patagons, des Guatos, des 
Guaranis et des Guarayos, qui habitent a plus de 100 
lieues des etablissements Europeens, ce qui ne permet 
pas de supposer que cette particularite soit le resultat de 
croisements avec la race blanche (3). Lorsque les Chaymas, 
au lieu de 1'arracher, essaient de se raser frequemment, 
leur barbe pousse. De Humboldt (4) a vu faire cette expe-

(1) La coutume de s’epiler existait deja chez les anciens Celtes 
(Csesar, De bello gallico lib. v, cap. 14 et lib. vij, cap. 21), chez 
les anciens Toscans et en general chez les Barbares de 1’Occident 
(Athenceus, Deipnosophistarwn lib. xii, cap. 5).

(2) Pickering, The Races of man and their geographical distri­
bution. Philadelphia, 1848, in-4°.

(5) Ale. D’Orbigny, Koyage dans TAmeriquc Meridionale. 
Paris, 1859^1845, in-4®, T. IV, part. 1, p. 65.

(4) Alex, de Humboldt, Voyage aux regions equinoxiales du 
Nouveau Continent. Paris, 1816, in-8% T. III. p. 294.
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rience a de jcunes Indiens de cette derniere nation, qui 
desiraient ressembler aux Peres Capucins ieurs mission- 
naires et leurs maitres.

D’une autre part, il y a des Hommes dont le sysleme 
pileux est abondant et s’etend sur une plus ou moins 
grande partie du corps. Buffon (1) vit, en 1774, un 
Russe dont le front et tout le visage etaient converts 
d’un poil noir comme sa barbe et ses cheveux. Chez les 
Ainos ou Hommes de la race Kurile on voit des individus 
chez lesquels il y a une telle exuberance des poils que 
les cheveux poussent jusque sur leur dos et que le corps 
est presque entierement velu (2).

Chacune de nos especes d’animaux domesliques nous 
a montre des variations bien plus saillantes encore que 
celles que nous presente le systeme pileux de 1’Homme.

La taille moyenne n’est pas identique chez les diverses 
nations qui constituent le genre humain. En ne tenant 
aucun compte des exagerations evidentes de quelques 
anciens navigateurs, qui ont rapporte que les Patagons 
formaient une nation de geants, dont la stature etait de 
10 a 12 pieds, et, en ne prenant en consideration que 
les temoignages qui meritent coniiance, on pent affirmer 
que leur taille ordinaire n’atteint pas 2 metres. La 
moyenne, prise par Ale. D’Orbigny sur un grand nom­
bre d individus, est de 1 metre 73 centimetres ou S 
pieds 4 pouces (3). D’une autre part les Chango et les

(1) Buffon, Histoire naturelie. Supplement. T. IV, p. 574.
(2) Prichard, Histoire naturelle de I’Homme, T. I, p. 135. .
(5) Byron, Relation d’un voyage fait autour du monde, Coll. 

d’Hawksworth. Paris, 1774, in-4% T. I, p. 56; Carteret, dans Des-
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Quichua, les plus petils des peuples de 1’Amerique Me- 
ridionale n’atteignent en moyenne que 1 metre 39 cen­
timetres (1); les Lapons du Finmark, 1 metre 50 centi­
metres; enfin les Esquimaux (2) et les Boschimans (5) 
1 metre 50 centimetres. Tous les autres peuples viennent 
se ranger sous le rapport de leur stature moyenne, entre 
les extremes que nous venons d’indiquer. Mais il y a 
loin des differences que nous signalons ici a celles que 
nous avons observees dans les races appartenant aux 
especes du Chien, du Cheval, du Boeuf, du Coq ordi­
naire, etc.

11 est a remarquer que, chez les nations sauvages, la 
taille est plus uniforme et s’ecarte moins de la stature 
moyenne que chez les peuples civilises. Cela est vrai 
pour les peuplades americaines, pour celles du centre 
de 1’Afrique et aussi pour celles de lOceanie, abstraction 
faite des chefs dans cette derniere region, fait sur lequel 
nous reviendrons plus loin. Chez les peuples de 1’Eu- 
rope, au contraire, a en juger du moins par les savants

brosses, Histoire des navigations australes, T. II, p. 230; Wallis, 
Relation d’un voyage fait autour du monde, Coll. d’Hawksworth, 
T. II, p. IS; De la Giraudais, Journal des Savants, 1767, T. 
XXV, p. 55; Bougainville, Voyage autour du monde. Paris, 1772, 
in-8°, T. I, p. 87 et 242; Ale. D’Orbigny, Voyage dans I’Amerique 
Meridionale, T. IV, part. 1, p. 4S.

(1) Ale. D’Orbigny, Ibidem, T. IV, p. 46.
(2) Pauw, Recherches philosophiques sur les Americains. Berlin, 

1768, in-12, T. I, p. 239.
(3) Peron, Voyage de decouvertes aux terres australes. Paris, 

1807, in-4°, T. I, p. 508.
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travaux de Villerme (1) et Quetelet (2), les differences 
individuelles sont inliniment plus saillantes. Les varia­
tions de taille dans une meme nation seraient done en 
rapport avec le degre de civilisation, et ce fait est d’au- 
tant plus remarquable qu’on observe quclque chose d’a­
nalogue chez les animaux domestiques. La stature ne 
varie dans les animaux sauvages que dans des limites 
fort restreintes et il n’y a chez eux ni nains ni geants. 
Chez ceux, qui ne sont que demi-domestiques, qui n’ont 
pas perdu completement le sentiment de leur indepen­
dance, les differences sont plus cvidentes, mais encore 
assez bornees, comme le Chat, le Renne, le Pigeon de 
colombier, le Cygne, les Abeilles le demontrent. Les 
animaux au contraire, qui depuis un temps immemorial 
ont ete plus etroitement soumis au pouvoir de FHomme, 
presentent des differences tres-importantes; mais, de 
toutes les especes domestiques, celle qui nous approche 
de plus pres, qui vit pour ainsi dire avec nous, qui met 
a notre service son devouement le plus absolu, est aussi 
celle dont la taille s’est modifiee dans les proportions les 
plus considerables, e’est-a-dire ’ * 1 ; b; on comprend 
que nous voulons parlor du Chien.

Quant aux differences individuelles de stature, qu’on 
observe chez les peuples les plus civilises, elles sont 
assez remarquables, bien qu’elles aient ete beaucoup 
exagerees. Si, commeTa fait M. L-G. Saint-Hilaire (5),

(1) Villerme, Annales d’hygiene et de medecine legale, 1829, 
T. I, p. 351.

(2) Quetelet, Sur VHomme et le dtoeloppemenl de ses facultes, 
ou Essai de physique sociale. Bruxelles, 1836, T. II, p. 11.

(5) I.-G. Saint-Hilaire, Annales des sciences nalurelles. Zuolo 
gie, ser. 1, T. XXVII, p. 85.
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on cherchc a etablir les limited extremes de la taille in- 
dividuelle sur des faits authentiques, on arrive a ce re­
sults que les Ilommes les plus grands qu’on ait vus, 
avaient 9 pieds (1) et les plus petits 2 pieds (2). Quant 
a ces derniers nous ne parions ici que des nains bien 
conformes et non de ceux chez lesquels la petitesse de 
la taille resulte d’une cause purement pathologique, le 
rachitisme.

Les geants comme les nains ont peu d’intelligence (5) 
et, chose remarquable, ils sont generalement impropres 
a se reproduce; ils ne peuvent pas des lors devenir la 
souche de races permanentes. Catherine de Medicis avait 
reuni des nains et des naines, entre lesquels elle prenait 
plaisir a former des manages, qui toujours demeurerent 
steriles. Une electrice de Brandcbourg, femme de Joachim 
Frederic, ne reussit pas mieux a creer une race de 
nains (4). Le pere du roi de Prusse, Frederic-le-Grand, 
qui avait une veritable passion pour les Hommes colos-

(1) Un squelette humain de 9 pieds 4 ponces (anglais) fut trouve 
pres de Salisburg (Gazette de France du 2/ septembre 4749); 
un Suisse haut de 8 pieds a ete vu par Gaspard Bauhin (De herma­
phrodites, p. 78); un Frison avait aussi cette taille (Van der Linden, 
Phqsiologia reformata, p. 242); un Garde du corps du roi de 
Prusse, Guillamot, avait 8 pieds 1/2 (Stoller,' JFachstum des Men- 
schen, p. 18). Haller cite encore d’aulrcs faits (Dissertatio de gig an­
tibus , 1737).

(2) On trouve des exemples de nains cites dans le Traite de phy­
siologic de Lepelletier, T. IV, p. 494 et suivantes.

(3) Le nain polonais Borwilaski a jusqu’ici fait seul exception.
(4) I.-G. Saint-Hilaire, Ilistoire generate et particuliere des 

anomalies de Γorganisation, etc., T. I, p. 145.
II. 12
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ses, n’admettait dans son regiment des gardes que des 
soldats de stature tres-elevee et il ne leur permettait de 
se marier qu avec des femmes d’une taille egale a la 
leur (1). Ces soldats ne sont pas devenus cependant 

• Forigine d’une race de geants.
Mais, si nous ajoutons foi aux traditions de I’antiquite, 

les premiers humains etaient d’une taille bien superieure 
a celle de notre race degeneree et la stature de notre 
espece aurait toujours ete en diminuant a travers les 
ages (2). Chose assez etonnante, on a retrouve cette 
meme croyance, au moment de la decouverte du Nou­
veau-Monde, chez plusieurs peuples Americains, no- 
tamment chez les Peruviens.

Cette opinion ancienne a eu vraisemblablement pour 
origine la decouverte d’ossements gigantesques, que Ton 
trouve assez souvent en creusant la terre, et cela dans 
presque toutes les parties du Monde.

Nicolas Habicot (3) rapporte qu’en 1615 on trouva a 
18 pieds de profondeur, pres du chateau de Langon en 
Dauphine, un sepulcre de 30 pieds de longueur, sur 
lequcl on lisait cette inscription : Teutobochus Rex (Jf).

(1) P. Lucas, Traite philosophique et physiologique de Vhere- 
dite natwrelle, etc. Paris, 1847, in-8°, T. I, p. 201.

(2) C’est ce que Juvenal exprime dans les lermes suivants : 
Nam genus hoc, vivo jam decrescebat Homero.
Terra males homines nunc educat atque pusillos, 

el Virgile dans un vers des Georgiques :
Grandiaque effossis mirabitur ossa sepulchris.

(5) N. Habicot, Gigantosteologie ou Discours des os d’un geant. 
Paris, 1615, in-8°.

(4) Cetle fable avail et0 imaginee par un nomme Mazurier ou



CEANTS ET NAINS. 179

Le squeleltc rcnferme dans cet immense tombeau mesu- 
rait, dit-on, 25 pieds. Cette decouverte donna lieu a 
une polemique tres-vive entre Habicol et Riolan (1) et 
il fut facile a ce dernier de demontrer que ces ossements 
n’appartenaient pas a 1’espece humaine (2). L’histoire 
du geant deterre pres de Lucerne, en 1377, est presque 
aussi celebre que cclle du roi Teutobochus. Ses osse­
ments furent trouves sous un chene que le vent avait 
deracine aupres du cloitre de Beyden. Le celebre F. 
Plater, professeur de meclecine a Bale (3), les examina

Mazuyer, chirurgien de Beaurepaire, qui avait entrepris, de concert 
avec le notaire du lieu, d’exploiter, a 1’aide de ces pretendus restes 
de Teutobochus, 1’ignorance et la credulite publiques.

(1) On peut consulter a ce sujet les ouvrages suivanls :
1° Jacques Tissot, Histoire veritable du geant Teutobochus, 

roy des Teutons, Cimbres et Ambrosins, de faits par Marius, etc. 
Paris, 1613, in-8°.

2° Riolan, Gigantomachie pour reponse a la Gigantosteologie, 
1615, in-8°.

5° NT. Habicot, Discours apologetique touchant la verity des 
geants, contre la Gigantomachie d’un soit-disant escholier en 
medecine. Paris, 1614, in-8°.

4° Imposture descouverte des os humains supposes et fausse- 
ment attribues au roy Teutobochus (Attribue a Riolan). Paris, 
1614, in-8°.

5° Riolan, Response a un discours apologetique, touchant la 
verite des geants. Paris, 1615, in-8°.

(2) De Blainville (0steographic, genre Dinotherium, p. 56) 
pense que les os attribues au roi Teutobochus etaient, au moins en 
grande parlie, ceux d’un Dinotherium giganteum Kaup. Il a vu 
quelques-uns des os, sujets de la querelle, qu’avaient conserves les 
seigneurs de Langon.

(3) F. Plater, Observationes medicoe, lib. iii, cap. 456.
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ct declara qu’ils ne-pouvaient appartenir qu’a un Homme 
de tres-grande taille et estima que ce geant avait au 
moins 19 pieds. Quelques-uns de ses os existent encore 
a Bale, et Blumenbach (1) qui les a vus, les a reconnus 
pour des os d’Elephants.

Les ossements A'Elephas primigenius si commons 
dans certaines parties du Monde, ceux de diverses es- 
peces de Maslodontes, de Rhinoceros et d’autres grands 
animaux antediluviens, pris pour des ossements humains, 
ont sans aucun doute propage jusqu’a nos jours une 
crrcur que 1’anatomie comparee a completementdetruite.

D’une autre part, il est facile d’etablir, par des faits 
positifs, que, depuis bien des siecles, la taille moyenne 
de 1’Homme n’a pas varie d’une manierc sensible, comme 
du reste Haller (2), D’Ancora (5) et depuis M. I.-G. 
Saint-Hilaire (4) Font demontre. Ainsi les auteurs Grecs 
nous ont laiss0 une foule d’indications precises rela- 
livement a la mesure elle-meme de la taille de 1’Homme, 
a la longueur des lits, etc., qui ne permettent pas de 
penser quo, depuis 1’cpoque ou vivait Aristote, c’est-a- 
dire, depuis 2,400 ans, noire espece se soit rapctissee. 
La dose d’Ellebore, comme le fait remarquer Riolan (5), 
qu Hippocrate administrait a ses malades, e’est-a-dire, 5

(1) Blumenbach, Koigt’s Magazin, T. XVI, ρ· 16 et seq.
(2) Haller, Elementa physiologice corporis humani, ed. 2. Lau- 

sannee, in-4°, T. VIII, part. 2, p. 45.
(5) D’Ancora, Sulfistoria e la natura dei gig anti, dans les 

Memo fie della Societa italiana, T. VI, p. 571.
(4) I.-G. Saint-Hilaire, Essais de Zoologie generale, Paris, 

1841, in-8°, p. 412.
(5) Riolan, Gigantomachie, etc.



DEPUIS LES TEMPS 1HST0R1QUES. 181

oboles, qui correspondent a 4 grammes, est encore celle 
qu’on donne aujourd’hui a un Homme d’une force 
moyenne. Il nous reste des anneaux, des poteries, des 
casques, des armes d’une haute antiquite et qui appar- 
tenaient evidemment a des peoples dont la stature n’etait 
pas superieure a la notre. La hauteur des portes des 
plus anciens monuments de la Babylonie et de 1’Egypte, 
les sarcophages et surtout les momies elles-memes con- 
servees dans les hypogees, qui datent de 1’epoque des 
Pharaons, nous prouvent, d’une maniere positive, que 
depuis 4,000 ans notre espece n’a rien perdu sous le 
rapport de la taille. Nous possedons des monuments, 
peut-etre plus anciens encore, nous voulons parlor de 
ces ossements reellement humains, ayant 1’apparence 
fossile, qui ont ete trouves dans le terrain diluvien des 
cavernes dans plusieurs contrees de I’Europe et de ΓΑ- 
merique, ou qui sont incrustes dans du tuf calcaire et 
qui n’ont cerlainement pas appartenu a des Hommes 
plus grands que ceux d’aujourd’hui. Nous en avons 
parle dans un autre chapitre de cet ouvrage.

Non-seulcment la taille n’est pas la meme chez tous 
les Hommes, mais les proportions des differentes parties 
du corps ne sont pas entierement fixes; elles varient 
dans une certaine limite et cette circonstance modifie 
singulierement les formes exlerieures. Ainsi, chez les 
Sauvages de la Nouvelle-IIollande, les membres compa­
res au tronc sont generalement plus allonges et bien 
plus greles que chez les Europeens (1). Les Hindous 
nous offrent aussi, d’une maniere trcs-saillante, la meme

(1) Pcron, Voyage aux lerres auslrales, Atlas, tab. xx. 



182 VARIATIONS DANS LES PROPORTIONS

particularite dans leur conformation (1). Chez les Negres 
de la cote occidentalc d’Afrique, les membres sont aussi 
proportionnement plus longs que dans noire race, mais 
ils ne sont plus aussi greles, aussi decharnes que chez 
les Australiens ou chez les Hindous. Get allongement 
relatif des extremites chez les Negres parait tenir princi- 
palement a celui de 1’avant-bras et de la jambe (2). 11 
ne faudrait cependant pas voir dans cette circonstance 
une conformite d’organisation entre I’Homme et les Sin­
ges anthropomorphes, comme quelques auteurs 1’ont 
pense. Il suflit de faire observer que chez 1’Orang-Outang 
les membres superieurs descendent jusqu’a la cheville et 
chez le Chimpanze jusqu’au-dessous du genou. Mais si, 
chez ces animaux les membres superieurs s’allongent, il 
n’en est pas de meme des membres inferieurs et, sous 
ce rapport, il n’y a nullement parite avec I’Homme.

La disposition inverse se rencontre egalement et I’es- 
pece humaine a aussi ses bassets. Les habitants de la 
Mongolie, les Lapons, les Samoiedes, certaines peuplades 
americaines, mais surtout celles qui habitent les parties 
les plus elevees des Andes du Perou, telles que les 
Quichuas et les Aymaras, se font remarquer par la 
brievete relative de leurs membres, ce qui detruit un 
peu les rapports harmoniques entre le tronc et les ex­
tremites. La disproportion, que nous signalons, devient 
d’autant plus apparente chez les Peruvians montagnards,

(1) Prichard, Histoire naturelle de ΓHomme, trad, franc., T. I, 
p. 174.

(2) Hipp. Cloquet, Dictionnaire des sciences naturelles de 
Levrault, T. L, p. 566.
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qu’elle no depend pas seulement du raccourcissement 
des membres, mais encore de I’allongement du buste, 
du au grand developpement de la cage pectorale (1). 
Les Umanas, qui habitent les vallees du cours superieur 
de 1’Amazone, ont une conformation analogue (2). Chez 
ces differents peuples les formes sont trapues, lourdes et 
massives.

Suivant M. de Quatrefages (3) le volume du corps du 
Boschisman et du Patagon est dans le rapport de 8 ’ 27. 
Les differences sont bien plus grandes chez nos Chevaux 
et chez nos Chiens domestiques. Entre le petit Poneydes 
Schetland et 1’enorme Cheval de brasseur des Anglais, 
le rapport est de 1 27. Dans l’espece du Chien, si on 
compare le Kings-Charles, si petit qu’une dame peut le 
porter dans son manchon et le Chien des Pyrenees, la 
difference est bien plus grande encore; le rapport est de 
1 : 64.

Les pieds et les mains sont remarquablement petits 
chez un grand nombre de peuples. Nous pouvons citer 
les Hottentots (4), les habitants de la Terre de feu (3), 
les Peruviens (6), les nouveaux Zelandais (7), les Aus-

(1) D’Orbigny, Voyage dans Γ Amerique Meridionale, T. IV, 
part. 1, p. 56, 124, 127 et 128.

(2) Martins und Spix, Reise in Brasilien, T. Ill, p. 1255.
(3) De Quatrefages, Moniteur des cours publics, 1857, p. 60.
(4) Sparmann, Foyage au cap de Bonne-Esperance et autour 

du Monde, trad, franc. Paris, 1787, in-4°, T. I.
(5) Forster, dans le Second voyage de Cook, trad. fran^. Paris, 

1777, in-4*, T. V, p. 240.
(6) Ulloa, Voyage historique de VAmerique Meridionale, trad, 

franc. Paris, 1752, in-4°, T. II, livr. 4.
(7) Forster, Ibidem.



184 VARIATIONS DANS LES PROPORTIONS

traliens (1), les Esquimaux (2), les Kamlschadales, les 
Chinois (5), en general tons les peuples d’origine mon- 
gole. Les Hindoos ont eux-memes la main si petite, que 
la poignee de leur sabre, parfaitement adaplec a cct 
organc de prehension, ne pent etre facilement saisic 
par des mains anglaises (4). Les habitants de la grande 
ile de Ceylan nous presentent egalementle meme fait (5). 
Il parait qu’il en a ete de meme des habitants primitifs 
de 1’Europe, a on juger aussi par la poignee de leurs 
armes trouvees dans les tombeaux (6). Les pieds et les 
mains sont, au contraire, generalement longs et larges 
chez les Negres.

Les modifications de ce genre sont cxtremcment va­
rices, et il n’est peut-etre pas une nation, qui n’oflre 
dans la proportion des membres, dans les dimensions 
relatives des diverses parties du corps, quelque chose de 
particulier, qui peut servir a la distinguer. Gela est 
surtout trcs-facilcment appreciable chez les peupladcs 
sauvages ou qui sont seulement dans 1’enfance de la ci­
vilisation; car, chez les individus, qui composent cha­
cune de ces nations, il y a, sous ce rapport, une assez 
grande uniformite. Chez les peuples civilises, bien qu’il

(1) Watkin Tench, Account of the settlement of Port Jakson, 
p. 179.

(2) Wales, Philosophical transactions, T. LX, p. 109, et La­
wrence, Lectures on comparative anatomy. London, 1848, p. 410.

(5) Macartney, Voyage dans Vinterieur de la Chine et en Tar- 
tarie, etc., trad, franc. Paris, an vi, T. II, chap. 2.

(4) Hodge, Travels in India, p. 5.
(5) Davy, An account of the interior of Ceylan, 1821, p. 109.
(6) Bulletin de la Soci6tc de Geographic, ser. 4, T. X, p. 45, 
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existe, pour chacun d’eux, quelque chose de special 
dans la conformation, il se trouve aussi bien des varia­
tions; on rencontre beaucoup d’individus qui s’eloignent 
du type general de la nation a laquclle ils appartiennent 
et qui se rapprochent des autres peuples repandus a la 
surface du Globe. On observe en France, en Angleterre, 
etc., des families qui se distinguent par la disproportion 
des membres; on y trouve des representants des types 
svelte ou trapu, a membres relativement longs ou courts, 
massifs ou greles, etc. Portal (1) en cite des exemples 
et du reste chacun pent journellement constatcr des faits 
de ce genre.

Mais toutes ces differences, que Ton decouvre entre 
les Homines, sont beaucoup moins prononeees que les 
variations de meme nature qu’on rencontre dans les di­
verses races d’une meme espece domestique. 11 suffit de 
rappeler les faits du meme ordre, que nous avons si­
gnales chez le Chien, le Cheval, le Mouton, le Boeuf, le 
Coq ordinaire, le Pigeon.

Si maintenant nous etudions comparativement les di­
verses parties du squelette de 1’Homme, nous constate- 
rons bien d’aulres modifications, que celles deja indi- 
quees dans la suite dd ce travail.

Chez certains peuples les jambes sont ordinairement 
arquees, les genoux un peu trop portes en dehors, ce 
qui donne a la demarche quelque chose de gene et de 
lourd. On pout citer les Araucanos, les Palagons, les

(1) Portal, Considerations sur la nature el le trai lenient des 
maladies de famille, cd. 5, p. 17.



186 VARIATIONS DANS LA FORME DU BASSIN.

Fuegiens, dans 1’Amerique Meridionale (1) et,en Afrique, 
les Negres. Les membres arques et meme tors des Chiens 
bassets et des Moutons-Loutres nous offrent 1’exageration 
des particularites que nous signalons chez quclques 
membres de la grande famille humaine.

Le bassin n’est pas la partie de la charpente osseuse 
du corps qui varie le moins, et nous faisons ici abstrac­
tion des deformations produites par des causes mor- 
bides. Non-seulement il est toujours normalement diffe­
rent chez FHomme et chez la Femme; il presente chezle 
premier tous les caracteres de la force et forme au tronc 
une base solide; chez la seconded indique sa destination 
relative a la parturition, mais il nous offre en outre de 
nombreuses modifications d’une race a I’autre et souvent 
d’individu a individu. Ainsi, comme Fa fait remarquer 
Vrolik (2), cette portion importante du squelette est ge- 
neralement plus oblique chez les Negres, les Botocudos 
et les Boschismans, que chez les Europeens; les os ilia- 
ques sont moins evases et se rapprochent plus de la di­
rection verlicale. Nous avons observe egalement cette 
obliquite du bassin sur des squelettes de Peruviens et de 
Papons. Weber (3), de son cote, a etabli egalement, 
par la comparaison des bassins de differentcs nations, 
qu’il en existe dont 1’entree est ovale, ronde, presque

(1) Forster, dans le Second voyage de Cook, T. II, p. 480; D’Orbi- 
gny, Voyage dans ΓAmerique Meridionale, T. IV, part. 1, p. 38.

(2) Vrolik, Considerations sur la diversite des bassins des dif- 
ferenles races humaine s. Amsterdam, 1826, in-8° et Atlas.

(5) Weber, Die Lehre von den Ur-und Racenformen der 
Schddel und Becken des Menschen. Dusseldorf, 1850, in-4° avec 
planches.
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carree, conique. Nous ajouterons que celle entree est 
tantot un peu plus large, tantot un peu plus etroite. Il 
ne faudrait pas croire cependant que, chez les Negres, 
chez les Boschismans, etc., les modifications, relatives a 
la direction du bassin, soient constantes; on trouve des 
exceptions, et neanmoinsil parait exact de dire que, dans 
chaque race, il y a une conformation speciale du bassin 
qu’on observe generalement chez die. Mais les deviations 
du type habituel sont bien plus frequentes, sous ce rap­
port, chez les peuples polices que chez les hordes sau- 
vages et il suffil pour s'en convaincre de comparer entre 
eux, dans les musees d’anatomie les bassins d'Europeens 
qui s’y rencontrent. On comprend que ces differences en 
enlrhinent necessairement dans la forme et la saillie des 
handles, dans celle des masses musculaires placees en 
arriere du bassin, etc.

Chez nos animaux domestiques on n’a pas, a ma con- 
naissance du moins, etudie la conformation du bassin 
dans les differentes races d’une meme espece, mais tout 
nous porte a penser qu’on y rencontrerait des variations 
analogues a celles que nous avons constatees dans 1’es- 
pece humaine.

La tete de 1’Homme, comme nous 1’avons vu, est en 
equilibre sur la colonne vertebrate; elle y est fixee par 
ses condyles, places immediatement en avant du grand 
Iron occipital. Ce trou varie dans sa forme et, assure-t-on, 
aussi dans sa position relative. Il est, suivant Broc (1), 
plus large chez le Negre que dans notre espece et il

(1) Broc, Essai sur les races humaines3 etc. Paris, 1856, in-8% 
p. 69.
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parait aussi que sa figure varie un peu. Plusieurs auteurs, 
depuis Soemmering (1), affirmenl que dans la race noire, 
ce Iron est place plus en arriere. Nous rechercherons 
plus loin si cette derniere modification est reelle et s’il 
faut y voir un caractere distinctif entre le Negre et 1’Eu- 
ropeen.

La tete osseuse de FHomme est, de toutes les parties 
de son squelette, celle qui varie le plus. Son volume 
n’est pas le meme chez tous les individus; il est des fa­
milies a grosse et a petite tete, comme chacun pent le 
constater, et ion sait que les nations polaires sont on 
general macrocephales (2).

Les proportions des divcrses parlies de la tete sont 
loin d’etre toujours les memes. On observe notamnicnt 
des differences assez notables entre le developpcment 
relalif de la face et du crane et c’est une loi presque ge- 
neralement admise que le volume de ces deux parties 
presente toujours un rapport inverse. En faisant une 
coupe de la tete, suivant le plan median du corps chez 
un Negre, chez un Kalmouk, chez un Europeen, et 1’aire 
totale de la coupe restant la meme chez ces trois types de 
1’espece humaine, Cuvier (3) a constate que 1’airc de la face 
ctait plus etendue d’un cinquieme chez le premier et d’un 
dixieme chez le second. On sait aussi que ce developpc­
ment relatif se modifie singulierement chez un seul et 
meme individu depuis la premiere enfance jusqu’a 1’age

e

(1) Soemmering, Uebcr die korperliche Verschiedenheil des 
Nepers vom Europaer, in-8°. Francfurl, 1785, p. 59.

(2) Tenon, Memoires de I’ Institut national, T. I, p. 222.
(5) G. Cuvier, Leeons d’anatomic comparce, ed. 2, T. II, p. 167.
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adulte (I). La lace pen deyeloppee, chez 1’enfant, an 
moment de la naissance, si on la compare an crane qui 
la depasse de tons cotes, s’accroit plus rapidement que 
lui avec Page. Ces changements sont bien plus marques 
encore aux differentes epoques de la vie chez 1’Orang et 
le Chimpanze (2), et sont de nature a faire naitre I’in- 
credulile; car il s’agit presque d’une veritable metamor­
phose. Aussi les naturalistes avaicnt-ils fait lout d’abord 
deux especes de 1’Orang jeune et de 1’Orang adulte.

C’est pour exprimer ces relations dans le volume de 
la face et du crane, et par consequent du cerveau, que 
Pierre Camper (5) imagina Vangle facial, methode gra- 
phique, qui a eu trop d’influence sur les theories anthro- 
pologiques, pour que nous la passions sous silence. Elle 
consiste en deux lignes droites, dont 1’une, partant du 
trou auditif externe, aboulit au bord anterieur du plan- 
cher des fosses nasales et dont 1’autre, tangente a la 
saillie du front et a la partie mediane du bord du maxil- 
laire superieur, coupe la precedente et determine avec 
elle Tangle facial, d’autant plus aigu que la face est plus 
proeminente, d’autant plus ouvert qu’elle est moins de- 
veloppee relativement a la partie anterieure du crane. 
Cette mesure geometrique, appliquee a 1’Homme adulte, 
donne des differences qui oscillent entre 70 degres 
allribues au Negre et au Kalmouk et 80 reconnus chez

(1) Nous no parlous pas des differences produces chez les vieil- 
lards par la chute des dents.

(2) G. Cuvier, Ibidem, T. II, p, 165.
(3) Camper, Kleinere Schriften. Leipsig, 1782-90, in-8°, T. I, 

part. 1, p. 15.
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1’Europeen. Or, par ce procede, on ne pent apprecier 
ni la largeur du crane, ni son developpement cn arriere, 
ni une foulc de modifications dans sa configuration ge­
nerale ; mais Tangle facial indique assez bien la saillie 
des machoires en avant et par consequent le degre de 
prognatisme.

Blumenbach y substitua sa methode verticale ou 
norma verticalis, comme il 1’appelle, qui consiste a re- 
garder et a etudier comparativement une serie de tetes 
reposant sur leur machoire inferieure et placees sur un 
meme plan horizontal, en amenant 1’oeil au-dessus du 
vertex. On se fait alors une idee nelte de 1’aire circon- 
scrite par le contour de la tete; on saisit les differences 
en largeur; on apprecie la forme du front, la position 
des os malaires et la saillie des machoires.

Owen, a son tour, dans son memoire sur la structure 
de 1’Orang et du Chimpanze(l), a fait voir qu’en portant 
1’examen sur la base du crane, apres avoir enleve la 
machoire inferieure, on saisit facilement ses proportions 
relatives et des caracteres importants qu’on ne pent per- 
cevoir par d’autres methodes.

Il nous semble que pour apprecier d’une maniere 
complete le volume relatif de la face et du crane et leurs 
diverses modifications,, il importe d’employcr concur- 
remment ces differents modes d’exploration etd’y joindre 
meme 1’examen de face, comme le conseille Prichard (2), 
ou, pour plus de precision, de determiner Tangle parie­

tal) Owen, Mem. on the osteology of the Chimpanzee and Orang­
utan dans les Zoological transactions, T. I, p. 345.

(2) Prichard, Histoire naturelle de I’Homme, T. I, p. 161.
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tai d’apres le procede imagine recemment par M. de 
Quatrefages (1) et qui permet de reconnaitre des diffe­
rences tres-importantes qui distingucnt certaincs varietes 
de 1’espece humaine.

La face, chez les Negres de la cote occidental d’Afri- 
que, chez les Australiens, les Alfourous, les Papous, est 
gcneralement, mais non pas toujours, proeminente 
par la saillie des machoires. Celles—ci, au lieu de pre­
senter en avant un meme plan a peu pres vertical, 
comme chez 1’Europeen, forment au conlraire deux 
plans obliques dont 1’intersection a lieu a 1’ouverture de 
la bouche; cette disposition entraine la proclivite des 
dents en avant et le menton se trouve en meme temps 
porte en arriere. C’est, en un mot, une sorte de museau 
qui semble surajoute a la face au-dessous de 1’originc 
des narines. Nous trouvons dans certaincs races de 
Chiens un prognatisme bien plus prononce.

Les bas-reliefs de Palenque, dans le Guatemala, d’un 
dessin net et tr0s-correct, representent des figures hu- 
maines a visage busque. Ces monuments sont dus a un 
peuple certainement tres-civilise, mais dont il ne reste 
pas d’autres traces et qui par ses caracteres ethnologiques 
differait completement de tous les peuples connus (2). 
Un squelette d’Europeen, que j’ai vu dans les collections 
de la Sorbonne, offrc la meme disposition de la face a 
un degre tres-marque; les os propres du nez sont forte-

fl) De Quatrefages, Comptes rendus de V Academic des sciences 
de Paris, T. XLVI, p 791.

(2) Warden, Recherches sur les antiquites de VAmerique Sep- 
tentrionale. Paris, 1827, in-40, p. 124, tab. 16 a 18.



192 VARIATIONS DANS LE VOLUME DU CRANE.

ment proeminents. Cet exemple n’est pas unique et il 
n’est pas extremement rare de rcncontrcr en France 
cette coupe si remarquablc de la figure; car die carac- 
terise certaines families. Les Chevaux bardes, certaines 
races de Moutons, les Chevres de Nubie, oilrent cette 
configuration de la face a un plus haul degre.

Les os propres du nez sont plus ou moins larges, 
tantot inseres sur le prolongement du frontal, tantot sur 
un autre plan, place plus en arriere par suite d’une de­
pression de la base du nez. Quelquefois ces os sont 
soudes.

Les orbites peuvent etre tres-ecartes par suite de l’e- 
largissement de I’ethmoidc, comrne cola se voit le plus 
souvent chez les peuples Mongoles et accidentellement 
chez d’autres races. Mais ils peuvent aussi etre plus rap- 
proches que cela n’a lieu habituellement. Les pommettes 
enfin sont plus ou moins proeminentes en dehors; de la 
des figures etroites et des figures tres-larges.

Le crane varie relativement a son volume. Il est ge- 
neralement moins grand chez la Femme que chez 
I’Homme, mais chez tous les Hommes adultes il n’a pas 
non plus les memes dimensions, soit que 1’on considerc 
son developpement absolu ou proportionnel a la masse 
du corps. L’epaisseur de ses parois n’est pas la meme 
chez tous les Homines; dies sont ordinaircment tres- 
epaisses chez les nouveaux Zelandais (1), chez les na­
tions polaires (2). Sur des letes d’anciens Ccltes, trou-

(1) Lesson, Races humaines, dans les Suites a Buffon, edit. Ban- 
doin, 1828, T. II, p. 154.

(2) Tenon, Mcmoires de Γ InstUut national, T. 1, p. 222.
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vees a Mendon, en 1845, M. Robert a constate 1’existence 
de cranes tres-epais et dont quelques-uns mesuraicnt 
6 ligncs d une table a 1’autre. Ce sont des tetes du type 
Gall, tandis que le type Kimry a generalement le crane 
d epaisseur ordinaire (1). Les Bas-Bretons conservent 
encore co caracterc du type Gall (2). Il existe aussi des 
Homines a crane mince.

Mais, c’est surtout, quant a sa forme, que le crane va- 
rie considerablement et ses differents diametres sont loin 
d’etre loujours les memes (3). Tantot il se rapproche

(1) Robert, dans les Comptes rendus de V Academic des sciences 
de Paris, T. XXI, p. 618.

(-) Bory de Saint-Vincent, L’ Homme, Essai zoologique sur le 
genre Jtumain, ed. 2. Paris, 1827, in-52, T. I, p. 148.

(5) Nous ne parions ici que des modifications physiologiques et 
non de celles qui ont ete produites par la compression mecanique du 
crane dans la premiere enfance. C’etait en effet une coutume bien 
singuliere, chez quelques-unes des anciennes peuplades de I’Europe, 
de donner a la tete des enfanls une configuration anormale et de 
vouloir ainsi reformer 1’oeuvre du Createur. Elle fut en usage chez 
quelques tribus de la Germanie (Ackermann, dans Baldinger neuen 
Magazin far Aerzte, T. II, p. 506), des provinces Belgiques (Spigcl, 
De humani corporis fabrica, p. 17), de 1’ancienne Gaule (Andry, 
Orthopedie, Paris, 1741, in-8°, T. II, p. 5), de I’Italie (Vesalius, De 
corporis humani fabrica, p. 25); chez les Sigins, anciens habitants 
des bords de la mer Caspicnne (Strabo, Rerum geo graphic arum, lib. 
V), cnez les Huns (Jornandez, De Getarum sive Golhorum origine 
et rebus gestis, lib. XVIII et Ammianus Marcellinus, Rerum gesta- 
rum, liv. XXXI), chez les Sauvages de Sumatra (Marsden, History 
of Sumatra, in-4°, p. 58), chez les Caribes (Oviedo y Valdes, His- 
toria general e natural de las Indias. Sevilla, 1555, p. 256), chez 
les anciens Peruviens (Torquemada, Monarchia Indiana. Sevilla,

11. 13
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plus ou moins de la forme globuleuse, les diametres 
antero-posterieur et lateral etant presque egaux; tantot 
au contraire le diametre antero-posterieur Femporte et 
le crane devient ovo’ide ou oblong, quelquefois meme 
presente une legere constriction vers son milieu; il 
est alors bilobe. Deux cranes de cette derniere forme 
ont ete recueillis par M. Serres dans les fondles faites, 
on 1852, devant la tour Saint-Jacques-la-Boucherie; 
Fun a le front etroit et 1’autre fuyant ; ils existent 
dans les collections anthropologiques du Museum. Ou 
bien le crane aifecte une forme qui rappelle jusqu’a un 
certain point un parallclipipede, avec les angles neces- 
sairement tres-arrondis; ou bien il peut aussi se prolon- 
ger en arriere et simuler la forme conique. Enfin, chez 
plusieurs peuples Mongols, il se rapproche jusqu’a un 
certain point de la forme pyramidale.

1615, T. Ill, p. 625), chez les sauvages de la Caroline (Lawson, 
History of Carolina, London, 1718, in-4°, p. 55), et chez beaucoup 
d’autres peuplades americaines. 11 y a plus, en France, et meme 
dans une de nos provinces les plus civilisees, en Normandie, en 
plein XIXe siecle, ce vieil usage cellique n’est pas completement 
aboli. M. Foville {Deformation du crane resultant de la methode 
la plus generate de couvrir la tele des enfants. Paris, 1854, in-8°) 
ya constate ces deformations, dues a Femploi d’un bandeau tres-serre 
qui met les os du crane dans une position anormale, qu’ils conser- 
vent par soudure. Le docteur L. Lunier {Recherches sur quelques 
deformations du crane observees dans le departement des Deux- 
Sevres, Paris, 1852) constate aussi ce fait deplorable dans plusieurs 
parties du departement des Deux-Sevres. On peut consulter du reste 
sur cette question un memoire de M. L. A. Gosse, de Geneve 
{Annales d’hygiene publique ct de medecine Ugale, ser. 2, 1853, 
T. Ill, p. 517 etT. IV, p. 4).
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Les changements dans la forme du crane et de la face 
sont innombrables, si Ton compare toutes les varietes de 
notre espece. Mais il est a remarquer que certaines de 
ces modifications deviennent presque 1’apanage d’une 
peuplade sauvage ou meme sont a peu pres generales 
chez des Hommes repandus souvent dans une region du 
Globe tres-etendue. Ce dernier fait a ete constate pour 
les habitants de la Polynesie, qui, sous ce rapport, 
comme sur plusieurs autres, offrent une certaine unifor­
mite depuis la Nouvelle-Zelande jusqu’aux Sandwich et 
a 1’ile de Paques. Les indigenes de 1’Amerique Meridio- 
nalc montrent aussi entre eux, relativement a la forme 
du crane et de la face, une analogic remarquable. Chez 
les Negres, chaque peuplade presente des caracteres 
speciaux qu’on constate sur presque tous les individus 
qui la composent, et qui permettent de distinguer ces 
peuplades les unes des autres. Chez les peuples civilises, 
au contraire, et surtout chez les habitants des grandes 
villes, on observe les modifications les plus variees, a ce 
point qu’on rencontre chez eux des cranes de toutes les 
formes, meme les plus eloignees de ce qui nous semble 
le type regulier. C’est un fait, dont on peut s’assurer, 
dans les Musees, ou sont reunies des collections de cranes 
d’une meme nation. C’est ainsi que E. Geoffroy-Saint- 
Ililaire (1) a recueilli, dans les catacombes de Paris, une 
serie de cranes, provenant d’anciens habitants de cette 
ville, qui montrent presque toutes les modifications de 
la tete osseuse, dont 1’espece humaine tout entiere est

(1) E. Gcoffroy-Saint-Hilaire, Cours d’Histoire naturelle des 
Mammiferes. Paris, 1828, in-8°, p. 20.
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susceptible. Cette observation remarquable peut, du 
reste, etre verifiee journellement: si Ton examine, avec 
attention, les personnes chauves d’une meme ville, on 
se convaincra immediatement de I’extreme diversite que 
la tele presente.

Nos animaux domestiques nous offrent aussi des va­
riations non moins nombreuses et encore plus impor- 
lantes dans la conformation de la tete osseuse. Le Chien, 
le Boeuf, le Pore, le Cheval, le Mouton, le Coq ordinaire, 
le Pigeon, nous en fournissent les exemples les plus 
convaincants. Il est facile du reste de s’expliquer pour- 
quoi les animaux domestiques ont subi des modifications 
plus profondes que I’Homme; les animaux domestiques 
ont une vie plus courte que la noire; dans un temps 
donne, ils offrent un plus grand nombre de generations, 
et par consequent plus de chances de variations.

Si le crane varie dans sa forme exterieure, il est evi­
dent que le cerveau eprouve des changements corres- 
pondants. Il en est encore ainsi du volume de cet organe 
essentiel a la vie; aussi 1’etendue de la capacite era- 
nienne, qui le represente exactement, a-t-clle fixe I’at— 
tention serieuse des naturalistes. C’est ainsi quo Virey (I) 
ayant rempli d’eau le crane d’un Europeen, apres en 
avoir bouche toutes les ouverlures moins le grand trou 
occipital et ayant verse ensuite cette eau dans le crane 
d’un Negre, a trouve, dans une premiere experience, 
que la tete de 1’Europeen contenait 4 onces 1/2 de plus 
de liquide que cede du Negre et, dans une seconde ex­
perience, la difference etait de 9 onces en faveur de 1’Eu-

(1) Virey, Dictionnaire des sciences medicales, T. XXI, p. 204.
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ropeen. Tiedemann (1) et Van der Hooven (2) ont aussi 
constate, sur un grand nombre de tetes, en remplissant 
la cavite du crane de poivre pile bien sec et en mesurant 
ensuite la quantity introduite, une difference dans la ca­
vite cranienne d’un certain nombre d’Hommes. Morton 
enfin (5), en suivant le meme procede, a reconnu des 
variations bien plus etonnantes encore, puisqu’elles attei- 
gnent la proportion d’un quart et meme d’un tiers. Nous 
croyons mile de reproduire ici le tableau fort curieux qui 
resume les resultats de ses experiences :

75
69
64
60
65

Peuples blancs................
Peuples jaunes j

Peaux-Rouges..................
Negres...............................

52 87 109
10 85 95
18 81 89

147 82 100
29 78 94

Meigs (4·) a mesure 663 cranes appartenant aplusieurs 
races humaines et il nous en a donne la capacite 
moyenne, indiquee en pouces cubes, ainsi qu’il suit :

(1) Tiedemann, Das Hirn des Negers mit dem des Europceers 
und Orang-Utangs verglichen. Heidelberg, 1857.

(2) Van der Hoeven, Tijdschrift voor naturlijke geschiedenis.
(5) Morton, Crania americana, or a comparative view of the 

skulls of various aboriginal nations of North and South-America. 
Philadelphia, 1859.

(4) Meigs, The cranial charasteristique of the races of men, 
dans Indigenous races of the Earth, by Nott and Gliddon. Phi­
ladelphia, 1857, in-8°, p. 257.
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Races teutoniques......................... 93,5
— mongoliques...................... 87
— malaises et polynesiennes. 85 
— negres.................................. 82,25
— indigenes de 1’Amerique.. 82

Hottentots, Australiens et N0gres 
Oceaniens.............................  75 a 76

Le resultat de ces travaux presente sans doute un 
grand interet, mais non pas au point de vue qui nous 
occupe. Une moyenne, un maximum, un minimum de 
developpement d’un organe, ne constituent pour per- 
sonne un caractere specifique.

On sait combien la physionomie est variable au sein 
de nos villes policees; on y rencontre, pour ainsi dire, 
les differents types des peuples les plus eloignes. Les di­
versites sont telles qu’on observe bien rarement deux 
Hommes qui se ressemblent et encore n’ont-ils jamais 
exactement les memes traits. Ces modifications indivi- 
duelles constituent un fait, que personne ne conteste; 
car on peut journellement le verifier et c’est meme sur 
lui que repose principalement fulilite des precautions de 
police qui astreignent le voyageur a se munir d’une 
piece qui constate et permette de verifier son identite.

Chez les peuples sauvages, au contraire, un passeport 
bien fait servirait plutot a etablir sa nationalite que son 
individualite. C’est qu en effet, si les peuples non civilises 
s’eloignent souvent beaucoup les uns des autres, sous le 
rapport des traits de la physionomie, ily a, en general 
du moins, une uniformite assez remarquable entre les 
individus d’une meme nation ou d’une meme peuplade. 
On est frappe de fair de famille dont leur visage porle 
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I’empreinte el qui distingue chaque groupe humain des 
groupes qui Favoisinent.

Il serait bien long et bien difficile de tracer le tableau 
des variations infinies, que nous offrent, sous ce rapport, 
les differentes families humaines et toutes les individua- 
lites. Il nous suffira de rappeler les principals pour at- 
teindre le but que nous nous proposons.

La physionomie emprunle en partie son caractere a la 
forme generale que presente le visage vu de face et, sous 
ce rapport, il y a cles differences considerables. Les na- 
turalistes admeltent meme assez generalement trois types 
de figure. Dans le premier, qui se voit le plus souvent 
chez I’Homme de race caucasique, les lignes qui limitent 
le visage decrivent un ovale a grosse extremite supe- 
rieure. Dans le second, tres-frequent chez les Hommes 
de race ethiopienne, mais non exclusif a eux, la face re- 
presente aussi un ovale, mais dont la grosse extremite est 
en bas. Enfin, chez les Hommes de race mongole, la 
forme du visage est ordinairement un losange tres-large 
et a angles arrondis.

Si nous entrons dans les details, nous trouvons des 
differences tres-marquees dans chacune des parties qui 
constituent la face.

Le nez varie bcaucoup dans ses dimensions et dans 
sa forme. Chez les Negres il est generalement court et 
epate, large a sa base et comme ecrase a sa racine, lais- 
sant voir les ouvertures des cavites nasales. Chez les 
Mongols, les Polynesiens et une partie des races ameri- 
caines, il participe plus ou moins aux caracteres que 
possede cet organc dans la race ethiopienne. Dans ΓΑ- 
merique du Sud les Indiens Gualos ont le nez aquilin; 
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leurs traits sont generalement d’une grande beaute et 
bien qu’ils aient presque la meme couleur que les autres 
indigenes de la meme parlie du Nouveau-Continent, 
1’aspect de leur figure est entierement europeen (1). 
Chez les PeruvienS le nez est aussi fortement aquilin, et 
de plus il est comme recourbe a son exlremite (2) ; on 
observe la meme conformation chez plusieurs peuplades 
de Γ Amerique du Nord. Les Hommes, representes sur 
les monuments de Palanque, et dont il a deja ete ques­
tion, nous offrent 1’exageration la plus complete, qu’on 
puisse imaginer, de cette forme du nez. Dans la race 
caucasique les nez aquilins ne sont pas non plus tres- 
rares et devienncnt meme quelquefois un caractere de 
famille, comme on 1’observe chez les Bourbons et chez 
les descendants de la famille de saint Charles Boromee. 
Mais dans notre race, cet organe est plus souvent droit 
et moderement saillant, bien que cette forme n’exclue 
pas chez elle toutes les autres. Eniin, dans toutes les 
races humaines, I’enfant au moment de sa naissance, a 
la saillie nasale peu apparente et toujours deprimee.

Nous ne connaissons pas chez FHomme d’exemple de 
nez bifide a son extremite, particularite qui caracterise 
une race de Chiens.

Les yeux offrent aussi des differences. Ils sont le plus 
souvent obliques chez les Chinois, chez les Japonais et

(1) F. de Caslelnau, Expedition dans les parties centrales de 
V Amerique da Sad. Histoire du voyage. Paris, 1850, in-8°, T. 
II, p. 575.

(2) D’Orbigny, Voyage dans ΓAmerique Meridionale. Paris, 
1859-1845, ΐη-4θ, T. IV, part. 1, p. 62.
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on general chez les peuples Mongols. Ce caractere n’est 
pas, du reste, constant dans la race mongole. Chez les 
Chinois de Canton et des villes du Nord de la Chine, ce 
caractere est meme exceptionnel surtout chez les Hom- 
mcs (1). Aussi Pickering (2), qui considcre cependant les 
Mongols comme formant une espece distincte, ne pense 
pas que les yeux obliques soicnt essentiels a ce type. Du 
reste on les retrouve tels encore chez certaines races de 
TAmeriqueMcridionale, parexemple, chez les Caribes (5), 
et aussi chez les Botocudos (4) qui habitent les epaisses 
forets situees entre le Rio-Prado et le Rio-Doce (13 a 
25° lat. S.). La ressemblance, sous ce rapport, avec les 
Ilommes de race mongole, devient frappante, lorsqu’on 
rencontre a Rio-Janeiro un Chinois etun Botocudos. On 
a observe egalement ce caractere chez quelques tribus 
des bords de 1’Orenoque (S). Cette obliquite des yeux 
n’est en realite que Tobliquite des paupieres et Tangle 
externe de I’ceil est plus releve que Tangle interne; la 
paupiere superieure est plus tendue, descend plus bas 
sur I’ceil qu’elle bride. Cette disposition tient, suivant 
Siebold (6), d’une part, a la depression de la racine du

(!) Bulletin de la Societe ethnologique, 1846, p. 77.
(2) Pickering, The races of man and their geographical distri­

bution. Philadelphia, 1848, in-4°.
(3) Bulletin de la Soci6le ethnologique, 1846, p. 77.
(4) Aug. Saint-Hilaire, Voyage duns le district des diamants, 

T. I, p. 562; et Voyage dans les provinces de Rio-Janeiro, etc., 
T. II. p. 250.

(a) Prichard, Histoire naturelle de Γ Homme, trad, franc., T. II, 
p. 87.

(6) Siebold, dans Archiv zur Beschreibung von Japan. Nippon, 5. 
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nez et, d’autre part, a la saillie en dehors des os malaires 
qui tendent la peau dans la direction des yeux. Les sour- 
cils participenl egalement a Fobliquite de I’ouverlure des 
paupieres. Dans les autres races humaines, les angles 
interne et externe de 1’oeil sont places sur la meme ligne 
horizontale et 1’ouverture des yeux est en amande.

Le globe oculaire varie un peu dans son volume; il 
est plus ou moins enfonce dans 1’orbite ou plus ou moins 
saillant en dehors. La couleur de la conjonctive est, dans 
certaines varietes humaines, legeremcnt jaunatre. L’iris 
est tantot d’un brun fonce qui approche de la couleur 
noire, tantot chocolat ou verdatre, gris ou bleu; chez les 
albinos complets 1’oeil est rouge. 11 cxiste enfin des 
Ilommes chez lesquels les deux yeux ne sont pas de la 
meme couleur. On sait du reste qu’Anastase le Silentiaire, 
Empereur de Constantinople, avait un ceil noir et 1’autre 
glauque (1). Buffon (2) a observe des faits semblables et 
nous en avons vu un exemple a Nancy.

La bouche est plus ou moins fendue, les levres sont 
minces ou epaisses et quelquefois renvcrsees en dehors.

La forme du pavilion de 1’oreille est aussi tres-variable, 
ainsi que son ampleur, non-seulement si Ton compare 
entre elles les differentes nations, mais chez un seul et 
meme peuple. Le lobule manque parfois chez les Euro­
peens et je connais personnellement plusieurs faits de ce

(1) Johannes Zonara, Annales. Vencliis, 1729, in-f°, T. II, p. 
42. Get auteur s’exprime ainsi : « Dicori porro nomen ex eo habuit 
» quod pupillis oculorum fuit dissimilibus : altera nigriorc, altera a(J 
» glaucum declinanle. »

(2) Buffon, Histoire naturclle, T. II, p. b’23.



VARIATIONS DU PAVILLON DE L’oREiLLE. 203 

genre dans la province on je suis ne. Cette parlicularite 
est presque generale chez les Hommes de race blanche 
qui habitent, en Algerie, les montagnes de 1’Aures et 
que Ton considere comme les descendants des anciens 
Vandales qui, lors de Γexpedition de Belisaire, se refu- 
gierent en grand nombre dans ces montagnes (1). La 
conque de 1’oreille s’applique ordinairement contre le 
crane, mais elle pout aussi s’en ecarter tantot en arriere 
de facon a ce quo cet organe se presente de face, comme 
cela se voit souvent chez les Hottentots et meme chez les 
Cadres leurs voisins, tantot a sa partie superieure et il 
presente ainsi une tendance a devenir tombant. Suivant 
De Pauw (2) les Siamois et quelques families espagnoles 
des bords de la Bidassoa, auraient le pavilion de 1’oreille 
elargi et pendant, ce qui rappelle une modification ex­
tremement frequente chez nos animaux domestiques. 
Enfin, si Ton en croit Procope, 1’Empereur Justinien 
avait les oreilles mobiles. Cette conformation insolite 
existait aussi chez Domitien (3), ce qui rend moins im­
probable 1’assertion de Procope, dont on aurait pu 
revoquer le temoignage, puisqu’il etait 1’ennemi person­
nel de Justinien, comme 1’histoire nous 1’apprend et 
comme on pent en juger, du reste, par le passage sui­
vant qu’il applique au grand legislateur de 1’Empire

(1) Guyon, Comptes rendus de VAcademic des sciences de 
Paris, T. XXVII, p. 28.

(2) De Pauw, Recherches philosophiques sur les Americains, ou 
Memoir es interessants pour servir a I’histoire de 1’espece hu- 
niaine. Berlin, 1768, in-12, T. I, p. 154.

(5) Am. Thierry, Histoire d’Attila el de ses successeurs. Paris, 
1856, in-8°, T. I, p. 335.
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d Orient : Nam mire stolidus fait, el lento quam simil- 
limus asino,capistro facile trahendus, cui et aures sub- 
inde agitarenlur (1).

Les femmes de certains peuples ont les glandes mam- 
maires enormes, et la forme de ces organcs sc modiiie 
egalement. Ainsi chez les Hottentotes elles ont la forme 
d’une callebasse et sont si allongeesqueces femmes peu· 
vent les jeter par dessus 1’epaule ou les faire passer sous 
1’aisselle pour allaiter leurs enfants places sur leur dos (2). 
Les Negresses, a Carlhagene des hides, suivent la meme 
methode et les seins pendent chez elles jusqu’au-dessous 
de la taille (3); mais il n’en est pas ainsi, a beaucoup 
pres, chez toutes les Negresses. Les Porlugaises, suivant 
Blumenbach (4), ont aussi les organes mammaircs al­
longes.

La position relative, que 1’ombilic occupe sur la sur­
face de 1’abdomen, n’est pas la meme chez tous les 
peuples. Cette cicatrice est, non pas toujours, mais ordi- 
nairement placee plus bas chez les Negres, ce qui a lieu 
aussi le plus souvent chez les Mongols et meme chez 
lours varietes les plus eloignees, telles quo les Esqui­
maux (S). Il en est de meme dans la race americainc (6).

(1) Procopius Csesariensis, Arcana historia, cap. 8.
(2) Thunberg, Voyage au Japon, etc., trad, franc. Paris, 1796, 

in-4°, T. I, p. 156.
(5) Ulloa, Voyage historique de ΓAmerique Meridionale. Paris# 

1752, in-4% T. I, p. 50.
(4*) Blumenbach, De generis humani varietate naiiva, p. 258.
(5) Comples rendus de VAcademic des sciences de Paris, T. 

XLV, p.9i.
(6) Serres. Revue des deux Mondes. Nouvclle serie, 1845, T. X, 

p. 165.
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Enfin 1c meme fait se rencontre aussi chez les Boschis- 
mans; du moins le moule d’un Homme de cette nation, 
nomme Smoon, que j’ai vu dans la galcrie anthropolo- 
gique du Museum, l'a place tres-bas; il est plus haut chez 
la Venus Hottentotc. Cette particularite existe aussi ac- 
cidentellement dans la race caucasique (1). Mais chez les 
Europeens, dans les premiers temps de la vie intra-uterine, 
I’ombilic occupe la meme place que chez le Negre adulle. 
11 ne faut pas oublier du rCste ses connexions avec le 
foie, qui chez le Negre est plus volumineux et plus 
abaisse que chez nous, surtout dans Page rniir. Car, 
chez le foetus de I’Europeen, le foie offre aussi un deve- 
loppement relatif plus grand et s’abaisse au dela du ni­
veau des fausses cotes. L’obliquite assez habituelie du 
bassin chez le Negre, ainsi que chez les peuples de race 
mongole, obliquite constante chez le foetus caucasien, ne 
contribuerait-elle pas aussi a 1’abaissement de I’ombilic, 
ou plutot ne serait-ce pas la cause qui semble rapprocher 
I’ombilic de 1’arcade pubienne? que Ton accepte 1’une 
ou 1’autre explication, on ne peut voir, dans 1’abaisse- 
mcnt de I’ombilic, qu’une simple nuance d’organisation 
ou plutot un veritable arret de developpement. Ce fait 
du reste n’est pas constant chez les Negres, ni chez les 
Mongols et, comme nous le verrons, cette disposition 
n’est pas exclusive a ces races.

Les voyageurs et les naturalisles se sont beaucoup oc- 
cupes de la loupe graisseuse du croupion des Holtentotes. 
On a successivement affirme ct nie 1’existcnce de cette

(1) Serres, Camples rendus de VAcademic des sciences de 
Paris, 1857, T. XLV, p. 91.
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anomalie d’organisation. Ce qui explique les opinions 
opposees, c’est que ce n’est pas chez les Hottentotes 
qu’on la rencontre, mais bien chez les Femmes d’un 
people voisin, mais distinct, je veux parler des Hou- 
zouanas ou Boschimans. Une foule de temoignages irre- 
cusables ne permettent plus d’elever des doutes sur 
1’cxistence de ce croupion graisseux, qui quelquefois est 
assez volumineux pour que ces Femmes puissent y placer 
leur enfant, a J’en ai vu une, dit Levaillant (1), courir 
n ainsi et 1’enfant,-.. pose debout, se tenait derriere 
n comme un jockey derriere un cabriolet, n Barrow(2), 
confirme la realite de cette singuliere accumulation de 
tissu adipeux et il en est de meme de Janssens, gouver- 
neur du Cap (5). Enfin la presence, en 1816, de la 
Venus Hottentote (ou plutot Boschismane) a Paris, et 
surtout sa mort ont fourni a Cuvier 1’occasion, non-seu- 
lement de verifier les faits avances par les voyageurs, 
mais d’etudier anatomiquement cette deformation (4). 
Une representation exactc de cette Femme existe, du 
reste, dans les galeries anthropologiques du Museum. 
Chose assez remarquable, ce croupion enorme parait 
etre 1’apanage des Femmes; les Hommes en sont rare- 
ment affectes et jamais au meme degre (b).

(1) Levaillant, Deuxieme voyage dans I’interieur de I’Afrique. 
Paris, an m, in-8°, T. Ill, p. 489.

(2) Barrow, Voyage dans I’interieur de I’Afrique, trad, franc. 
Paris, 1801, in-8°, T. II, p. 80.

(5) Peron, Voyage de decouverles aux terres australes. Paris, 
1807, ίη-4θ, T. II, p. 508.

(4) G. Cuvier, Memoires du Museum, T. Ill, p. 269.
(5) Virey {Dictionnaire d’histoire naturelie de Deterville, T.
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Mais les Boschimanes n’ont pas seules cette preemi­
nence fixee sur la chute des reins; on Γobserve encore 
chez quelques Negresses des regions centrales de 1’Afri- 
que, au nord de 1’equateur, et nous lisons a ce sujet, 
dans le voyage du major Denham (1), le passage sui- 
vant: u la figure agreable des femmes de Mandara a 
n passe en proverbe. Je ne puis cependant les qualifier 
n de beaute; mais je dois convenir que la celebrite de 
n leurs formes est meritee. Elies ont les mains et les 
u pieds d’une petitcsse charmante; enfin une saillie au- 
n dessous des reins aussi forte que les Hottentotes, per­
il fection inappreciable pour un Turc. n

Cette accumulation de tissu graisseux est analogue a 
celle que presentent norrnalement les Cameliens de 
FAncien Continent, et que nous retrouvons, comrne mo­
dification, acquise, chez les Moutons des Kirghuis et chez 
d’autres races de l’espece ovine.

Le fameux tablier des Hottentotes, il faudrait dire des 
Boschismanes, a provoque tout autant 1’incredulite que 
leur croupion monstrueux. Kolbe (2) aifirme son exis­
tence; mais il s’est mepris sur la nature de 1’organe. Ce

XV, p. 84) cherche a expliquer cette accumulation de graisse au 
bas des reins et aux seins des Boschismanes, par la position accrou- 
pie que ces Femmes conservent tout le jour, exposees presque nues 
a 1’ardeur du soleil; la graisse devenue fluide va aux parties les plus 
declives. Nous doutons fort que personne admette cette explication.

(1) Denham, Voyages et decouvertes dans le Nord et dans les 
parties centrales de Γ Jfrique, etc., trad, franc. Paris, 1826, in-8°, 
T. I, p. 564.

(2) Kolbe, Description du cap de Bonne-Esperance, etc., trad, 
franc. Amsterdam, 1741, in-12, T. I, p. 91.
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n’est pas un repli de la peau de 1’abdomen qui, prenant 
son origine au-dessus du pubis, tombe jusqu’au milieu 
des cuisses. Ce n’est pas un organe nouveau, mais un 
developpement plus ou moins exagere des nymphes, 
deja assez prononce cbez les jeunes filles, qui s’ac- 
croit beaucoup avec 1’age et peut atteindre 0m,l et 
plus (1). Mais la longueur des nymphes varie beaucoup, 
meme en Europe et ces organes s’allongent en general 
dans les pays chauds. Ils atteignent des dimensions 
presque egales a ceux des Boschismanes, chez beaucoup 
de Negresses, chez les Femmes de race egyptienne et 
chez celles de 1’Abyssinie. Aussi en Egypte (2), comme 
en Abyssinie (5), est-on oblige, par mesure hygienique, 
d’enlever ces organes exuberants et cette operation se 
pratique, depuis un temps immemorial, chez les petites 
filles au meme age, oil Ton circoncit les garcons. Les 
Jesuites Portugais qui, dans le XVF siecle, convertirent 
au catholicisme le roi d’Abyssinie et une partie de son 
people, se crurent d’abord obliges de proscrire cette 
pratique, qu’ils croyaient tenir a 1’ancien judai'sme, pro- 
fesse, comme Ton sait, pendant bien des siecles par les 
Abyssins. Mais il arriva que les filles calholiques ne 
trouverent plus de mari. Le college de la propagande 
envoya un chirurgien sur les lieux pour verifier le fait 
et, sur son rapport, le retablissement de 1’ancienne cou- 
tume fut autorise par le Pape. ·

(I) Peron, Voyage de decouvertes aux terres australes, T. If, 
p. 505; G. Cuvier, Memoires du Museum, T. HI, p. 266.

(2) Sonnini, Voyage dans la haute et la basse Egypte. Paris, 
an vij, in-8°, T. 2, p. 57.

(3) G. Cuvier, Memoires du Museum, T. HI, p. 267.
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11 nous reste a parlor d’une parlicularite d’organisation 
fort etonnante, signalee par un assez grand nombre 
d’auteurs. Existe-t-il des Hommes pourvus d’une queue? 
Pline (1) et apres lui Ptolemee (2) en font mention et 
les signalent dans 1’lnde. Struys (3) affirme avoir vu a 
Formoso un assassin condamne a etre bnile vif et qui, 
depouille de ses vetements, offrit aux regards de 1’auteur 
une queue longue de plus d’un pied, toute couverte de 
poils roux et fort semblable a celle d’un boeuf. Longtemps 
avant Struys, le celebre voyageur Marco-Paulo (4) avait 
rapporte que, dans le royaume de Lambry, il y a des 
Hommes qui ont une queue de la longueur de la main 
et qui vivent dans les montagnes. Sonnerat (3) assure 
qu’il en.existe dans 1’ile de Mindanao ; et Gemelli (6) dit 
que ces Hommes a queue forment de veritables peupladcs 
et des races sans melange, aux Moluques et aux Philip­
pines. D’autres pretendent qu’il s’en trouve a la Terre 
de Feu (7) et meme dans certaines provinces de la Rus- 
sie (8).

(1) Plinius, Histories naturalis lib. VII.
(2) Claudius Ptolemeus, Mundi descriptio, cap. 4b.
(3) Les Voyages de Jean Struys. Amsterdam, 1681, in-4°, p. 53.
(4) Relation des pais orientaux de Marc Paul, venitien, liv. Ill, 

chap. 18 (collection Bergeron).
(5) P. Sonnerat, Voyage aux Indes orientales et a la Chine, 

etc. Paris, 1782, in-4°, T. II, p. 114.
(6) Gemelli-Carreri, Voyage autour du Monde, trad, franc. 

Paris, 1719, in-12.
(7) Alons. d’Ovaglie, Relatione del Regno di Cile. Roma, 1646, 

in-f°.
(8) Falk, Beytrage zur Kenntniss des Russichen Reichs, T. Ill, 

p. 525.
II. 14
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17affirmation si positive de Struys, corroboree par les 
autres temoignages indiques plus haul, etait de nature 
neanmoins a provoquer 1’incredulite et, ce qui n’a pas 
peu contribue a faire releguer ce fait parmi les fables, 
ce sont les assertions de quelques auteurs qui ont suivi. 
Ainsi de Maillet (1) va plus loin encore et affirme que les 
Hommes pourvus de cet agrement pullulent aux Indes, 
en Ethiopie, en Egypte, en Ecosse et en Angleterre. 11 
croit en outre que cette disposition organique est primi­
tive, qu’elle se propage par heredite et il ajoute : u Ces 
n Hommes sont probablement d’une espece aussi diffe- 
υ rente de la noire, que 1’espece des Singes a queue est 
n differente de celle des Singes qui n’en ont pas (2). n

Il est certain que, de nos jours, 1’espece des Hommes 
a queue ne pullule plus dans les pays ou de Maillet les 
a indiques, d’apres les recits de voyageurs peu veridi- 
ques. Mais 1’exageralion ou meme la mauvaise foi de 
quelques auteurs, ne sont pas des motifs suffisants, pour 
qu’on rejelte de prime abord la realite ou la possibilite 
d’une semblable deformation chez I’Homme. Avant d’aller 
plus loin, constatons les nouveaux temoignages qui se 
sont produits depuis.

Schenck (5) rapporte Γ observation d’un Homme pourvu 
d’un prolongement caudal tres—distinct et assez long.

(1) Telliamed, Entretiens d’un Philosophe indien avec un ilfis- 
sionnaire francais sur la diminution de la mer, 1748, in-8°, T. 
II, p. 175.

(2) Telliamed, Ibidem, T. II, p. 182.
(5) Schenckius, Monstrorum historia memorabilium, T. IE p. 

54.
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Valmont de Bomare (1) cite le fait d’un sellier de Paris, 
egalement afllige de cet appendice, qui le genait pour 
s'asseoir et pour s’habiller. Au rapport de Jose de Santa 
Thereza Ribeiro, de 1’ordre de N. D. du Mont-Carmel, 
un Indien de la tribu des Uginas, qui habitent les bords 
de Jurna,run des tributaires de la riviere des Amazones, a 
ete vu par lui, en 1755, et il a reconnu de visu Γexi­
stence d’une queue de la grosseur du doigt, de la lon­
gueur d’une demi-palme et couverte d’une peau lissc 
et nue (2). Du Maillet (3) a constate par lui-meme, a 
Tripoli de Barbarie, 1’existence d’une queue d’un demi- 
pied de longueur chez un Negre originaire de Borneo. 
Van den Dungen Gronovius (4) qui, pendant quinze 
ans, a habite cette derniere ile, ou il etait resident Hol- 
landais a Sambas et a Potianack, a assure, de la maniere 
la plus positive, a Dumont d’Urville, avoir vu plusieurs 
Hommes munis d’un prolongement coccygien de 18 a 
24 lignes de long et gros comme son petit doigt. 
Mallat (5) recueillit a Manille, de la bouche de personnes 
graves, qu’il existe dans 1’ile de Mindanao des Hommes

(1) Valmont de Bomare, Dictionnaire raisonne d’Histoire na­
turelie, ed. 4. Lyon, 1791, in-8°, T. VII, p. 86.

(2) F. de Castelnau, Expedition dans les parties centrales de 
ΓAmdrique du Sud. Histoire du voyage. Paris, 1830, in-8°, T. V, 
p. 105.

(5) Telliamed, Entretiens d’un Philosophe indien, etc., T. II, p. 
177. ·

(4) Dumont D'Urville, Voyage au Pole Sud et dans VOceanic. 
Histoire du voyage, T. VII, p. 112.

(5) Mallat, Les Philippines, Histoire, Geographic, etc. Paris, 
1846, in-8°, T. I, p. 44.



212 EXISTE-T-1L DES IIOMMES POURVUS DINE QUEUE?

offrant cette anomalie. M. Ducouret(l) a vu aLaMecque, 
en 1842, un fait sernblable chez un Homme de la nation 
des Ghilanes, qui habitent le Soudan meridional. M. Au- 
capitaine (2) a eu sous les yeux un croquis, fait d’apres 
nature a La Mecque, d’un esclave Negre muni d’un ap­
pendice caudal et il rapporte aussi qu’un officierde noire 
armee d’Afrique, Μ. B...., a constate par lui-meme 
Γexistence d’une queue longue comme le doigt chez un 
Negre qui faisait partie de son regiment. Le fils du Sul­
tan de Fedzan, a confirme a M. L-G. Saint-Hilaire (3) 
1’existencc de ces Homines en Afrique et lui a meme 
aflirme que dans son palais deux de ses servitcurs sont 
pourvus de cel ornement. M. de Castelnau (4) enfin, 
dans son expedition sur la Mer Rouge, faite en 1836, 
a recucilli a Suez des renseignements sur les Niams- 
Niams (3) ou Negres a queue; il les obtint de plusieurs 
habitants du Soudan, dont quatre lui assurcfcnt avoir 
constate par eux-memes la realite du fait.

Quel’on acccpte ou quel’on rejettetous ces temoigna- 
ges, il est certain quo cette monstruosite, qui semblait 
fabuleuse, est possible et la physiologie en donne 1’ex- 
plication.

Chez les animaux le developpemcnt congenial de 1’ap-

(1) Ducouret, dans les Comptes r endue de I’ Academic des 
sciences de Paris, T. XXIX, p. 215.

(2) L’ami des Sciences, 1858, p. 24^.
(o) I.-G. Saint-Hilaire, Remie des cours publics, 1855, p. 61.
(4) Le Moniteur universel du 20 fevrier 480Ί.
(5) On les nomme aussi Yem-Yem el ils paraisscnl etre les meme* 

que les Ghilanes.
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pendice caudal se lie, comme l’a demontre M. Serres (I), 
a un rapport tres-constant qui existe entre revolution de 
la moelle epiniere et celle de la queue. Cette moelle, en 
elfet, chez tons les animaux qui en sont pourviis, sc 
prolonge jusqu’a 1’extremite du canal vertebral pendant 
la vie embryonnaire ; tons se trouvent alors munis d’une 
queue plus ou moins longue cl 1’embryon humain ne 
fail pas exception sous ce rapport. Scion qu’ulterieure- 
ment, et dapres les especes, le prolongement de la 
moelle sc maintient ou se retire, 1’axe vertebral est ou 
n’est pas prolonge en un appendice caudal, u Ces rap- 
" ports tres-curieux, dit M. I.-G. Saint-Hilaire (2), entre 
" la diminution de la queue et 1’ascension de la moelle 
a epiniere, vrais dans 1’etat normal, le sont egalement 
t> dans 1’etat anormal, et il arrive ainsi quelquefois que la 
t> moelle epiniere, conservant sa premiere disposition, 
Ί s’elende encore chez 1’Homrae, au moment de sa 
" naissance, jusqu’a 1’extremite du coccyx. Dans ce cas 
» ia colonne vertebrale reste terminee par une queue, n

L’existence d’une queue chez 1’Homme, si cette ano- 
inalie a etc reellement observee dans notre espece, ne 
constituerait done qu’une monstruosite par arret de de- 
veloppement, par consequent un phenomene individuel; 
et nous n’aurions pas eu a nous en occuper ici, si on 
n’avait pas avance quelle caracterise une race ou meme 
une espece d’Hommes distincte.

(1) Serres, Anatomic compare? clu cerveau, T. I, p. 99, et T. 
11, p. 116.

(2) I.-G. Saint-Hilaire, Histoire generate cl parliculiire des 
anomalies, etc., T, I, p. 756. *
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Les Chiens nes sans queue, vus par Buffon (1), con­
stituent un fait teratologique oppose au precedent et qui 
s’explique egalement bien, d’apres les principes etablis 
par M. Serres.

Enfin nous ferons remarquer que toutes les modifica­
tions, subies par 1’Homme dans ses caracteres physiques? 
offrent des relations manifestos avec ceux qu’on constate 
chez les animaux domestiques et nous verrons, dans le 
chapitre suivant, que c’est, sous 1’influence de causes de 
meme nature, que ces variations se sont produiles. Il y 
a done, comme fa fait observer avec beaucoup de raison 
M. L-G. Saint-Hilaire (2), des liens intimes entre les 
races humaines et les races d’animaux asservis a 1’Hom- 
me, liens d’analogie et liens de causalite.

Non-seulement les organes varient chez 1’Homme dans 
leur conformation; mais les fonctions elles-memes peu­
vent aussi eprouver quelques modifications, beaucoup 
moins nombreuses, il est vrai, et bien moins importantes.

On sait, par exemple, que la fonction de la vision n’a 
pas la meme perfection chez tous les Hommes; il en est 
qui sont naturellement myopes, d’autres presbites et ces 
defauts se transmettent souvent par heredile. Il est des 
families chez lesquelles le sens de 1’odorat est obtus, 
tandis que dans d’autres il est developpe et tres-delicat. 
La puissance d’action de 1’organe olfactif chez certaines 
peuplades negres est si incomprehensible que Zimmer-

(1) Buffon, Histoire naturelie, T. XIV, p. 525.

(2) I.-G. Saint-Hilaire, Compies rendus de ΓAcademic des 
tciencTs de Paris, 1857, T. IV, p. 666.
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mann (1) a regarde ce sens comme elant, chez ces tribus, 
complemenlaire d’une lacune de raison. La delicatesse 
de i’odorat est egalemcnt merveilleuse chez les Ameri­
cains indigenes et se retrouve developpee au meme degre 
chez leurs descendants (2). Parmi nos races d’animaux 
domestiques, il en est chez lesquelles la grande sen- 
sibilite de 1’organe olfaclif est unattribut important, d’ou 
depend, chez les Chiens, la valeur de la race et de 1’indi— 
vidu. Le sens du goiit se modifie aussi chez les differents 
Hommes, a en juger du moins par les appetits si divers 
qu’on peut observer dans noire espece. Les sens de 
Louie et du toucher sont encore plus ou moins parfaits.

Les forces physiques sont loin d’etre aussi developpees 
chez tous les Hommes. Sans parler des innombrables 
differences individuelles qu’on peut constater dans chaque 
nation, il est certain que 1’Europeen 1’emporte generale- 
ment, sous ce rapport, sur toutes les populations sauva- 
ges et meme sur quelques peuples a demi civilises de 
1’Asie, sur les Indiens, par exemple. Ainsi il resulte des 
experiences faites, au moyen du dynamometre par Peron 
et Freyssinet sur les Australiens, sur les indigenes de la 
Tasmanie,de Timor, des Carolines, des Mariannes,et par 
Mackensie, Lewis et Clark sur les sauvages Americains, que 
tous ces peuples nous sont bien inferieurs pour la force 
musculaire et ne peuvent resister a de grandes fatigues.

(1) G. Zimmermann, Traite de Vexperience, trad, franc. Mont­
pellier, 1798, in-12, T. Ill, p. 319.

(2) Morton, Crania aniericana, or a comparative view of the 
skulls of various aboriginal nations of North und South-Ame­
rica. Philadelphia, 1839, in-f°.
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u Non-seulement, dit Robertson (1), les indigenes de 
n Γ Amerique avaicnt de Γaversion pour la fatigue, mais 
u encore ils etaient incapablcs de la supporter. Lorsqu’on 
n les arracha par la violence a leur indolence naturelle, 
n ils succomberent a la fatigue de travaux que les habi- 
n tants de 1’Ancien Continent auraient executes avec 
n facilite. n II ajoute meme : u Cette faiblesse de consti- 
11 tution, qui etait universelie, parmi les peuples qui oc- 
n cupaient les regions de ΓAmerique dont nous parions, 
ii peut etre regardee comrne une marque caracteristique 
ii de cette espece d'Hommes. n Nous ne pouvons pas ad- 
mettrc cette derniere conclusion et nous expliquerons 
plus loin a quoi tient cette faiblesse relative des peuples 
dont il est ici question.

L’odcur de la perspiration cutanee if est pas la meme 
chez les differcnts peuples. Les Indiens Peruviens, au 
milieu de la nuit, taut leur odorat est fin, distinguent 
facilement a 1’odeur les differentes varietes humaines, 
avec lesquelles ils sont en contact. Ils designent meme 
chacune de ces odcurs par des mots speciaux : pezuna 
pour 1’Europeen, posco pour Findigene Americain et 
pour le Negre grajo (2). Les Chinois trouvent aussi aux 
Europeens une odeur particulierc, que nous no perce- 
vons pas, a moins que le corps ne soit en sueur. Les 
Malais, les Chinois, les Tartares, les Thibetains, les In­
diens (5), les Cara’ibes (4-) et meme les Arabes, exhalent

(!) Robertson, Histoire de I’Amerique, trad, franc. Paris, 1778, 
in-4’, T. II, p. 234.

(2) Alex, de Humboldt, Essai politique sur le royaume de la 
Xouvclle Espagne, ed. 2. Paris, 1825, in-8°, T. I, p. 455.

(5) Hue, //Empire chinois, ed. 2. Paris, 1854, in-8°, T. I, p. 24.
(4) Thibault de Chanvalon, Voyage a la Martinique, p. 44.
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aussi chacun unc odour specials. Les Pecherais ou 
Fuegiens (1) el les Negres repandent une odcur in­
supportable, mais qui est loin d’etre aussi intense chez 
toutesles tribus. Ce sont les Negres d’Angola, les Bisagues 
et les Balentes qui, sous ce rapport, ofTrent ce caractere 
a son plus haul degre, et, lorsqu’ils sont en sueur, ils 
infcctent Fair, pendant plus d’un quart d’heure, dans 
les endroits ou ils ont passes (2). Chez les Europeens 
eux-memes, on observe, a cet egard, des variations : 
les Homines roux de noire race ont aussi une odeur 
forte et speciale, lorsqu’ils sont en moiteur. Du reste, il 
est certain que nous avons tons une odeur particulierc 
et les animaux, doues d’un odorat tres-delicat, comme 
le Chien, dislinguent immediatement, par 1’odeur seule, 
les vetements de lour maitre de ceux d’autres individus.

Existe-t-il parmi les Ilommes des races superieures et 
des races inferieures? Cette question doit etre envisagee 
sous deux points de vue, sous le rapport physique et 
sous le rapport intellectuel; et, chose remarquable, il 
exisle souvent, mais non toujours, une correlation assez 
positive entre le developpement organique el les facultes 
morales.

Les Boschismans sont dans un etat de degradation 
physique, qui n’a d’analogue que chez certaines peupla- 
dcs negres oceaniennes, dont nous parlerons lout a

(1) Bougainville, Voyage autour du Monde. Paris, 1772, in-8°, 
T. I, p. 291 ; Second voyage de Cook, trad, franc., 1778, in-4°, T. 
IV, p. 54.

(2) Le pere Dulertrc, Ilistoire des Antilles. Paris, 1667, in-4°, 
p. 495; Bulletin de la Societc ethnologique, 1844, p. 212.
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1’heure. C’est le type le plus laid el le plus rabougri de 
toutes les races africaines; tous les voyageurs s’accor- 
dent a les peindre sous les traits les plus repoussants. 
u Maudits parmi les peuples de la terre, dit le capitaine 
n Harris (1), ils sont ennemis de tous les Hommes et 
ii tous les Hommes sont leurs ennemis; ne vivant que 
ii de chasse ou des dons spontanes de la nature, ils par- 
ii tagent le desert avec 1’oiseau de proie et la bete feroce, 
ii au-dessus desquels ils ne s’elevent que d’un degre. n 
Mais presque constamment en guerre avec les Cafres, 
leurs voisins, pourchasses pendant longtemps comme 
des betes fauves par les Hollandais, ils menent dans les 
montagnes du grand plateau austral de 1’Afrique, la vie 
la plus precaire et la plus miserable. Cependant, malgre 
leur constitution en apparence si frele, ils sont actifs el 
infaligables ; nonobstant leurs instincts sauvages, ils 
peuvent etre apprivoises. De Genssens, gouverneur du 
Cap, a recueilli chez lui un jeune Boschisman qui mon- 
tra pour lui le plus grand attachement; doue d’une in­
telligence assez remarquable, il parvint a apprendre avec 
la plus grande facilite le hollandais et meme un peu 
1’anglais (2). Nous ne possedons malheureusement que 
bien peu de renseignements sur le degre d’intelligence 
de ce peuple desherite.

Les Auslraliens sont a peine superieurs aux Boschis- 
mans par leur conformation. Ils sont generalement d’une

(1) Harris, Narrative of an expedition into Southern Africa, 
Bombay, 1858, in-8°.

(2) Peron, Voyage aux ter res australes. Paris, 1807, in· 4°, T.
II, p. 511.
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maigreur extreme; leurs membres decharnes et greles 
semblent disproportionnement longs et contrastent avec 
le developpement exagere de 1’abdomen qui est preemi­
nent, flasque et pendant. La taille est au-dessous de la 
moyenne. Ils ont la tete grosse, le front έΐβνέ, mais 
etroit, les arcades sourcillieres tres-prononcees, les yeux 
petits, a demi voiles par la laxite des paupieres, enfonces 
dans leurs orbites el a conjunctive d’un blanc-jaunatre. 
Les pommettes sont saillantes; le nez court et large, 
aquilin lorsqu’il n’a pas ete ecrase dans 1’enfance; la 
bouche est demesurement fendue, a levres peu epaisses, 
mais proeminentes; le cou est mince et court. Les che­
veux sont noirs ou exceptionnellement brims, durs, 
longs, rarement crepus; la barbe est rude et touffue. La 
peau est d’un noir fuligineux, couleur de suie ou d’un 
brun noiratre. Les Femmes sont plus laides encore que 
les Hommes; elles ont les formes fletries et degoutantes.

Mais aussi Γexistence des Australiens est miserable. Ils 
n’ont pas de demeures fixes, leur vie est errante, ils 
s’abritent dans des huttes faites d’ecorce ^Eucalyptus et 
recouvertes de Graminees ou de Zosterci. Ils ont pour 
tout vetement une peau d’animal sur leurs epaules. Tou- 
jours en quete de leur subsistance, ils ne se la procurent 
qu’avec de grandes difficultes et des fatigues excessives, 
dans un pays qui ne leur offre aucun fruit comestible, 
aucune des plantes nourricieres qui croissent sans cul­
ture sous les tropiques et y assurent 1’existence de 
fllomme. Ils vivent de coquillages, d’Araignees, de Four- 
mis, de Chenilles et de larves d’Insectes, de Lezards, 
de Serpents, de racines de Pieris esculenta et debulbes 
d’Orchidees; de loin en loin la chasse leur procure un
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Kangouroo ou un Casoard, 1’un ct 1’autre devenus tres- 
rares, en raison de la guerre continuelle qu’on leur fait. 
La peche pourrait leur fournir des aliments plus abon- 
dants; mais les orages frequents de la Nouvelle-Hollande 
et surtout les migrations de Poissons rendent cette res- 
source incertaine et de beaucoup insuffisante. C’est alors 
quese manifestent ces affreuses famines, qui les reduisent 
a un tel exces d’emaciation qu’on les prendrait pour des 
squelettes et qu’ils paraissent sur le point de succomber 
a 1 inanition (1). Aussi les rencontre-t-on presque ton 
jours affames et montrcnt-ils la plus extreme voracite.

On concoit que cet etat de misere habituelie ait sinon 
determine, du moins exagere la maigreur excessive de 
leurs membres. Du reste ce caractere s’obscrvc d’une 
maniere non moins prononcee chez les malheureux ha­
bitants de la Terre de Feu, les Pecherais, non moins 
desherites que les Australiens. a Les epaulcs des Peche- 
” rais, dit Forster (2), et leur estomac sont larges; le 
υ reste de leur corps est si mince, qu’en en voyant se­
ll parement les diverses parties, nous ne pouvions nous 
η persuader qu’ellesappartinssent aux memes individus. n

Les memes causes ont determine, chez deux peoples 
si eloignes et si differents, absolument les memes effets, 
et cela est si vrai que chez les Australiens qui habitent 
pres de la baie Jervis, non loin du port du roi Georges 
et qui ont de frequences relations avec les colons Anglais,

(I) Peron, Voyage aux terres australes, T. I, p. 465; Collins, 
Account, of new IVales, p. 558.

(2) Forster, Second voyage de Cook, trad, franc., 1778, in-4°, 
T. IV, p. 54.
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ont presente a M. Quoy une grande amelioration sous le 
rapport de Γembonpoint (1). Les habitants des lies du 
delroit de Torres, voisines de la Nouvelle-IIollande, ap- 
partiennent a la famille australienne; mais 1’abondance 
que leur procure des peches tres-product! ves, a singu- 
lierement embelli ces Hommes, tout en donnant a la 
somme de leur intelligence une portee qu’on ne trouvc 
point parmi les indigenes du Continent australien (2).

Ce qui augmente encore la misere des tribus austra- 
liennes, c’est qu’elles vivent isolees les unes des autres; 
elles ne peuvent meme s’entendre, puisqu’elles parlent 
des langues differentes et elles sont constamment en 
guerre les unes avec les autres. Que faut-il penser, des 
lors, des eloquentes declamations de certains philosophies 
qui voient la perfection, la force et le bonheur chez 
ΓHomme de la nature, comme ils 1’appellent, et consi- 
derent la civilisation comme une cause de degradation 
pour notre espece!

L’industrie chez les Australiens est bien peu avancee, et 
Ton indique cette circonstance comme un signe d’abais- 
sement dans cette race. Ils ne cultivent pas la terre; 
mais, avant 1’arrivee des Europeens, ils ne possedaient 
aucune plante susceptible de fournir par la culture une 
alimentation assuree. Toutefois a la chasse et a la peche 
ils emploient des pratiques assez ingenieuses (5). Eniin

(1) Dumont d’Urville, Voyage de Astrolabe. Histoire du voyage, 
T. I, p. 204 et 211.

(2) Ilombron, dans Dumont D’Urville, Voyage au Pole Sud et 
dans I’Oceanie. Zoologie, T. I, p. 122 et 125.

(5) Dumont D’Urville, Voyage de -I9 Astrolabe Histoire du 
voyage, T. I, p. Γ10 et 197.
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ils ont assujetti le Chien, qui est le compagnon de leurs 
chasses, de leurs courses et de leurs guerres.

Les Australiens sont-ils, comme certains auteurs le 
pretendent, incapables de civilisation? Y aurait-il chez 
eux un defaut radical d’intelligence, qui rendrait tout 
progres ulterieur impossible? Tous les voyageurs, qui 
les ont vus de pres, qui ont vecu quelque temps au mi­
lieu d’eux, s’accordent a dire que les facultes intellec— 
tuelles ne leur manquent pas.

M. Macgillwray, dans la relation de son voyage sur le 
navire Rattlemake (1), affirme que quelques-uns des 
Australiens de Port-Essington ont une intelligence qui 
depasse de beaucoup celle des Europeens peu instruits 
qui vivent loin des centres, et il en cite des exemples.

On lit avec interet le recit si pittoresque, fait par 
M. Sainson (2), d’une nuit passee sur la plage, au milieu 
des Australiens de la baie Jervis, et il n’en resulte pas le 
moins du monde qu’ils soient sans intelligence. La meme 
observation a ete faite sur ceux du port du roi Georges (5).

Tous ceux qui ont pu les etudier dans les bois, au 
milieu de leur famille, rendent de nombreux temoignages 
de la sagacite et des qualites morales qui les distinguent. 
C’est ce qu’affirme, entre autres, M. Sturt (4) des sau- 
vages des bords de la riviere Murray.

A Port-Jakson, dans les ecoles fondees par le gouver- 
neur Macquarie, les enfants australiens, qu’on y a re­

fl) Le Moniteur Universel du 2 fevrier 4857.
(2) Dumont D’Urville, Voyage de Γ Astrolabe. Histoire du 

voyage, T. I, p. 190.
(3) Dumont D’Urville, Ibidem, T. I, p. 195’.
(X) Sturt, Two expeditions in Australia.
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cueillis, ont appris a lire, a ecrire, a calculer et a dessiner 
aussi bien que les enfants blancs du meme age (1). 
Suivant Prichard (2), deux enfants australiens, amenes 
en Angleterre, ont presente des facultes tout aussi deve- 
loppees que les enfants anglais du meme age et se sont 
montres aussi aptes a recevoir 1’instruction.

Dumont D’Urville , qui eut avec ces sauvages des 
rapports frequents au port du roi Georges, a la baie 
Jervis, a Port-Western (3), visita leurs buttes qu’il 
trouva propres et spacieuses et dont la construction an- 
noncait, de leur part un degre d’intelligence superieura 
ce qu’on en dit generalement. Il se plait a rendre justice 
a leur douceur, a leur circonspection et a leur probite. Il 
dit ailleurs (4) que les Nouveaux-Hollandais sont non- 
seulement bienfaisants, mais humains et il en cite les 
deux exemples suivants : Quatre convicts, echappes de 
Sydney en 1790, et qui aborderent a Port-Stephens, 
furent accueillis par les naturels, comme de malheu- 
reuses creatures qui avaient droit a leur protection. Ils 
les nourrirent, pendant les cinq annees qu’ils sejournerent 
parmi eux, leur donnerent des noms et une femme. 
Uniacke, qui en 1823 accompagna Oxley dans la recon­
naissance de la riviere Brisbane, a 150 lieues au nord de

(1) Prichard, Researches into the physical history of mankind, 
T. IV, p. 266; Dumont D’Urville, Voyage au Pole Sud et dans 
ΓOceanic. Zoologie, T. II, p. 352.

(2) Prichard, Researches into the physical history of mankind, 
T. IV, p. 266.

(5) Dumont d’Urville, Voyage de Γ Astrolabe. Histoire du 
voyage, T. I, p. 149 et 151.

(4) Dumont D’Urville, Ibidem, T. I, p. 230.
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Port-Jakson, y rencontra deux matclots Anglais qui, 
echappes au naufrage du bateau qui les portait, furent 

-recucillis amicalement par les naturels de cette cote (1).
Les Australians ont certainement des idees morales et 

ont des mots pour exprimer ces idees. C’est ce qui re- 
suite des observations faites par Collins et par Barrington, 
qui les ont etudies avec soin. Ces sauvages applaudissent 
aux actions de bonte et de generosite (2).

Sans aucun doute ces malheureuses nations, que la 
nature sernble avoir traces en maratre, sont, relativement 
a nous, dans un etat actuel d’inferiorite, je dirai meme 
de degradation, qui semblerait, au premier abord, en 
faire des creatures parfaitcmcnt distinctes de notre es­
pece. Mais si Ton considere, qu’il n’est peut-etre pas 
sur la terre une nation qui soit placeedans des conditions 
aussi exceptionnellcs; qui, assaillie presque constamment 
par une affreuse misere, est obligee, depuis un temps 
immemorial, pour pouvoir vivre sur une terre aussi 
avare de ses dons, de s’isoler par pctites tribus, devenues 
bientot etrangeres les unes aux autres meme par le lan­
gage, on comprendra que les Australiens n’aient pu sc 
degager jusqu’ici des langes de la barbaric, dans les­
quels ils sont encore enveloppes.

Ils ont cependant, nous 1’avons vu, de I’intclligence et 
le sentiment moral; ils possedent, a un haut degre, l'a- 
mour de la famille et reconnaissent Lautarite d’un chef, 
ces premiers fondements de toute societe; ils sont doues, 
en un mot, des facultes necessaires a tout progres social.

(1) Dumont d’Urville, Voyage de VAstrolabe, T. I, p. 505.
(2) Dumont D’Urville, Ibidem, T. 1, p. 402.
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Jusqu ici aucune tentative serieuse n’a ete faite pour les 
instruire et pour les arracher a la vie sauvage. Loin de 
la, ils ont ete accueillis presque partout en ennemis par 
les colons anglais et les cruautes (1), quelquefois exer- 
cees sur eux, etaient de nature a les eloigner d’Hommes 
qui meconnaissaient a ce point les lois de la justice et de 
1’humanite. On n’est done pas en droit de conclure a 
priori que les sauvages de la Nouvelle-Hollande soient 
refractaires aux idees de civilisation et que, places dans 
des conditions plus heureuses, ils soient incapables de 
s’elever a notre niveau.

Les Negres ont ete juges peut-etre plus severement 
encore que les Australiens par les partisans de 1’escla- 
vage, qu’il s’agissait de justifier, et 1’on attribue au celebre 
Franklin, cet ardent ami de la liberie, la definition sui- 
vante : u Le Negre est un animal qui mange le plus pos­
it sible et qui travaille le moins possible, n Ce n’est pas 
de nos jours seulement qu’on a argue de 1’inferiorite 
relative de certaincs nations et de la distinction de plu- 
sieurs especes d’Hommes, pour etayer la doctrine si 
souvent reproduce de 1’inegalite du droit a la liberte et 
pour chercher a etablir que la servitude est une institu­
tion fondee sur la nature. Ces Hommes inferieurs auraient 
ete, dit-on, crees pour servir 1’espece superieure, sous 
la protection de laquclle ils seraient seulement suscepti- 
bles de faire quelques progres comparables a ceux qui

(1) Il parait que certains colons anglais n’ont pas craint de tirer 
sur ces malheureux sauvages, dans le seul but de donner leurs ca- 
davres en palure a leurs Chiens. C’est un auteur anglais qui 1’affirme, 
Prichard, dans son Histoire naturelle de 1’Homme (T. I, p. 9).

π. 13
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peuvent s’operer, sous la meme influence, dans nos 
Chevaux et dans nos Chiens. Cette lheorie desolante se 
trouve deja developpee, avec une rigueur systematique, 
dans Aristote (1).

De nos jours, on s’est surtout appuye sur 1’etat de de­
gradation intellectuelle, oil sont tombes la plupart des 
malheureux Negres qui, pendant un si grand nombre 
de generations, ont vecu dans les colonies sous le joug 
le plus dur et le plus abrutissant. Eleves dans la plus 
complete ignorance, traites comme des betes de somme, 
ce genre d’education, si on peut se scrvir de cette ex­
pression, etait peu propre a developper leur intelligence 
naturelie et a feconder les qualites morales quo les Ne­
gres, comme nous 1’etablirons, possedent a un assez 
haut degre, lorsqu’ils vivent de leur vie propre dans leur 
pays natal, u L’esclavage, dit F. Cuvier (2), la soumission 
it absolue a la volonte d’autrui est la situation la plus 
η contraire au developpemcnt moral et intellectuel de 
n Γespece humaine, dont un des caracteres essentiels 
n consiste dans la liberte. Sans doute la liberte de 
n 1’Homme, qui au fond reside dans sa pensee, ne peut 
it etre contrainte et, en ce sens, 1’Homme reduit aux 
a fonctions de bete de somme, pourrait n’etre point es- 
ii clave. Mais la pensee, qui ne s’exerce pas, cesse bientot 
a d’etre active; or pourquoi s’exercerait la pensee d’un 
n Homme qui ne peut y conformer ses actions? Et si, 
it malgre son etat d’abjection, elle conservait quelque 
it aclivite, sur quoi s’exercerait-elle? Le caractere el les

(1) Aristoteles, Politicorum lib. I, cap. 5, 5 et 6.
(2) F. Cuvier, dans les Memoires du Museum, T. XIII, p. 425·.
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n moeurs des esclaves de tous les siecles sont la pour 
n repondre. n

L’histoire, en effet, fournit-elle un seul exemple d’un 
peuple sur lequel 1’esclavage n’ait pas produit le meme 
resultat? Les vices de la population d’Haiti et le gouverne- 
ment de 1’Empereur Soulouque, cette parodie de nos insti­
tutions europeennes,ne peuvent fournirun argument se- 
rieux contre le caractere de la race negre en general; et 
nous sommes obliges, quelque penible que doive etre cet 
aveu, de reconnaitre que leur degradation actuelle a ete 
notre oeuvre et la consequence fatale de 1’eifroyable op­
pression dans laquelle les ont maintenus les planteurs 
francais. Il est certain que les habitants de 1’ancienne 
partie espagnole de cette reine des Antilles sont tres- 
superieurs a ceux de la partie francaise, et cette preemi­
nence doit etre attribuee aux habitudes infiniment plus 
douces et plus paternelles des maitres espagnols vis-a-vis 
de leurs esclaves.

Les documents presentes, le 19 mai 1829, au parlement 
anglais, prouvent 1’immense superiorite d’intelligence 
qu’ont les enfants nes de Negres affranchis dans la colonie 
de Sierra-Leone, sur ceux des Negres encore esclaves. 
Cependant ils habitent la meme contree; mais les uns 
sont restes dans un etat d’asservissement et d’ignorance, 
les autres ont rccu un commencement d’education mo­
rale et religieuse. On voit clairement, dans ce premier 
age de la civilisation des Negres, les qualites intellec- 
tuelles non-seulement plus developpees, mais transmis- 
sibles par heredite.

Les Negres nes au Bresil ont une intelligence bien plus 
devcloppee que celle des Negres qu’on y transpose d’A- 
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frique. M. de Lisboa (1) a connu de ces Negres creoles 
doues des plus heureuses qualites de 1’esprit et du coeur 
et capables du plus grand devouement a leurs maitres. 
Mais ils sont traites par eux avec humanite et leur supe- 
riorite intellectuelle et morale est d’autant plus remar- 
quable qu’elle n’est pas le fruit de 1’etude; car ils sont 
en general depourvus de toute instruction. Elie resulte 
uniquement de leur contact avec un milieu plus civilise; 
quant a ceux qui trouvent au Bresil la rare occasion de 
s’instruire dans les arts et dans les sciences, ils y mon- 
trent des dispositions naturelies ct une perseverance 
remarquable (2).

Dans les colonies anglaises d’Amerique les jeunes Ne­
gres se montrent dans les ecoles aussi studieux et aussi 
capables que les blancs (5).

A Tombouctou tous les Negres sont en etat de lire le 
Coran et meme le savent par coeur. Ils font usage de 
1’ecriture pour leur correspondance commerciale avec 
Jenne (4).

Cette race d’Hommes, qu’on nous represente comme 
si abrutie, a donne naissance neanmoins a des Hommes

(1) Bulletin de la Societe ethnologique, 1847, p. 54. — Victor 
Jacquemont (Voyage dans I’Inde, T. I, p. 114) fait la meme ob­
servation sur les Negres esclaves du cap de Bonne-Esperance.

(2) Le Prince de Wied-Neuwied, Voyage au Bresil. Paris, 1821, 
in-8°, T. I, p. 112.

(5) De Lisboa, dans le Bulletin de la Societe ethnologique, 
1847, p. 170.

(4) R. Caillie, Journal d’un voyage a Temboctou et a Jenne 
dans ΙΆ frique centrale. Paris, 1850, in-8°, T. Il, p. 551.



EXISTE—T—IL DES RACES INFERIEURES ET SUPERIEURES? 229 

distingues. Blumenbach (1), Bory de Saint-Vincent (2), 
en ont donne renumeralion : Nous citerons seulement 
Amo, Capitan, Toussaint-Louverture, Christophe, Man­
zano. Nous pouvons ajouter a cette liste le Negre Lillet— 
Geoffroy, habile mathematician, correspondant de 1’Aca- 
demie des sciences de Paris. Pour juger 1’intelligence 
de la race noire on peut consulter avec interel 1’ouvrage 
de 1’abbe Gregoire sur la litterature des Negres.

Mais, c’est surtout sur le sol d’oii dies sont originaires 
et oil dies vivent independantes, qu’il faut etudier les 
nations negres. C’est dans les conditions, qui constituent 
pour dies Fetat normal, qu’il convient de les observer. 
On constate alors, qu’il y a chez dies tout autant de 
varietes que dans la race blanche; que les diverses 
peuplades noires presentent entre elles des differences 
importantes, tant au physique qu’au moral; que quel- 
ques-unes ont des facultes tres-grossieres et d’autres 
tres-elevees (3) et qu’il existe, par consequent parmi 
elles, des varietes inferieures et des varietes superieures.

Il en est, qui sont repoussantes par leur extreme lai- 
deur et peu avancees sous le rapport intellectuel; telles 
sont celles qui habitent les cotes de Guinee jusqu’au fond 
de la baie de Benin, par exemple, les Papels, les Bisagos, 
les Balentes, les Biafares, etc. Mais a cote de ces Negres 
degrades, il en est d’autres qui occupent certainement

(1) Blumenbach, Beitrage zur Naturgeschichte, T. I, p. 94.
(2) Bory de Saint-Vincent, L’Homme, Essai zoologique sur le 

genre humain, ed. 2, 1827, T. II, p. 64.
(5) Dumoutier, dans le Bulletin de la Societe ethnologique, 

1847, p, 244.
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des echelons plus eleves dans 1’ordre de 1’intelligence et 
de la beaute physique; tels sont les Mandingues, les 
Bambaras, les Ashantis, les Aynapims, les Fantis, les 
Intas et surtout les Feloupes et les Yolofs. Tous ces 
peuples noirs offrent dans les traits une regularite re- 
marquable, presentent souvent la forme ovale du visage 
qui rappelle le type hindou, les levres peu epaisses, les 
dents etroites et les oreilles assez petites. Tous se 
distinguent aussi par des habitudes plus policees et par 
une intelligence plus elevee. Leurs facultes affectives sont 
pour le moins aussi developpees, si ce n’est plus, que 
dans la race blanche. Les Negres sont generalement 
bons, honnetes et surtout tres-hospitaliers. Ils ne consi­
dered pas 1’hospitalite comme une vertu, mais comme 
un devoir sacre et ils 1’exercent avec une generosite qui 
ne connait pas de bornes (1). Ils sont en general de 
moeurs douces et bienveillantes, partout ou les mauvais 
traitements n’ont pas excite leur haine ou leur defiance. 
Si certaines tribus de la cote de Mozambique ou du Congo 
se montrent aujourd’hui si insociables, peut-etre ne faut- 
il s’en prendre qu’aux marchands europeens qui entre-

(1) Isert, Voyages en Guinee et dans les Iles Caraibes en Ame- 
rique, trad, franc. Paris, 1795, in-8°, p. 268; Mollien, Voyage 
dans I’interieur de I’ Afrique, aux sources du Senegal et de la 
Gambie. Paris, 1820, in-8°, T. I, p. 120 et 155, et T. II, p. 46 et 
171; Voyage de Golb&ry, dans Walckenaer, Histoire generale 
des voyages, T. V, p. 42a-450; R. Caillie, Journal d’un voyage a 
Temboctou et a Jenne dans VAfrique centrale, T. I, p. 452; 
Richard el John Lander, Journal d’une expedition entreprise dans 
le but d’explorer le cours et Vembouchure du Niger, trad. fran^. 
Paris, 1852, in-8% T. Ill, p. 154; etc.
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tiennent la discorde chez elles pour favoriser la traite, et 
aux vices qu’ils ont empruntes a des nations qui se disent 
policees. Suivant le voyageur Isert (1), le vol etait autre­
fois tres-rare chez les Negres, on peut meme dire in- 
connu, avant 1’arrivee des Europeens.

lous les voyageurs s’accordent egalement a recon- 
naitre que les Negres ont la plus grande affection pour 
leurs enfants et pour leurs parents, et ils citent des exem- 
pies nombreux et des plus touchants de leur sensibilite. 
Mongo-Park, temoin d’un fait de ce genre, en fut vive- 
ment impressionne. u Ces naifs enfants de la nature, 
n dit-il, ne savent pas se contraindre et se livrent a leurs 
11 emotions de la maniere la plus forte et la plus expres- 
11 sive. Cette scene touchante, ajoute-t-il, me convainquit 
η pleinement que, quelle que soit la difference qui existe 
ii entre le Negre et 1’Europeen dans la conformation de 
n leurs traits et dans la couleur de leur peau, il n’y en a 
ii aucune dans les douces affections et les sentiments que 
ii la nature leur inspire a I’un et a 1’autre (2). n

On dit que les Negres sont paresseux. Cela est vrai 
chez ceux qui, dans les colonies, sont soumis a une dure 
servitude, et pourrait-on les blamer? Quel interet auraient- 
ils a travailler pour des maitres durs, avides et exigeants? 
Amelioreraient-ils par la la situation de leur famille? Nul- 
lement. Le seul motif qui les aiguillonne est un motif 
avilissant : la crainte du fouet. Mais que la faineantise 
soit chez eux une disposition naturelle, c’est ce qu’on ne

(1) Isert, Ibidem, p. 200.
(2) Mongo-Park, Voyage dans I’interieur de I’Afrique, trade 

franc. Paris, an viij, in-8°, T. I, p. 129.
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pent raisonnablement admettre, alors qu’une foule de 
temoignages attestent que, dans leur pays natal et a 1’etat 
d’independance, ils se montrent laborieux. Tons les 
voyageurs, qui les ont visiles, qui ont longtemps vecu 
parmi eux, tels que Mongo-Park, Rene Caillie, le major 
Denham, Mollien, le capitaine Claperton, les freres Lan­
der, le docteur Levingston, C. Andersson, etc., 1’affir- 
ment unanirnement. Ainsi il est constant que les Man- 
dingues, les Bambaras, les Yolofs et les autres peuples 
noirs qui habitent les vallees du Senegal et du Niger 
jusqu’a Tombouctou, ont des habitudes agricoles, in- 
dustrielles et commerciales tres-developpees. Les habi­
tants de Jenne, dit Rene Caillie (1) sont industrieux; ce 
ne sont plus ces Negres bruts et sauvages que 1’auteur a 
vus dans le Sud; ce sont des Homines intelligents qui 
exercent toutes sortes de metiers.

Dans toutes ces contrees, ils possedent un ordre social 
deja tres-avance et la police s y exerce au nom du prince. 
Les gouvernements negres protegent les cara vanes, meme 
en temps de guerre, et, sous ce rapport, ils sont plus 
avances que nous (2). Qu’ils soient susceptibles de faire 
de nouveaux progres dans cette voie, c’est ce que deja 
il est permis d’assurer; Γexperience en est faite et se 
poursuit avec succes : nous foisons ici allusion a la re- 
publique de Liberia (5), fondee depuis 1820 a 1’extremite

(1) R. Caillie, Journal d’un ■ voyage d Temboctou et a Jenn6, 
etc., T. II, p. 208.

(2) Mollien, Voyage dans I’int&rieur de I’Afrique, etc., T. I, 
p. 227; D’Eckstein, dans le Bulletin de la Societe ethnologique, 
1847, p. 85.

(5) Cette republique est deja reconnue par les Elats-Unis d’Ame- 
rique, par 1c Brcsil, I’Angleterre, la Prussc, la Belgique et la France.
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Nord de la Guinee, sur 1’emplacement meme ou se tenait, 
avant 1’abolition de la traite, le principal marclie a es- 
claves de la c6te occidentale; elle est altachee la aux 
flancs du Continent africain, sous les meilleures condi­
tions de vitalite, non-seulement pour se developper ra- 
pidement, mais pour porter peut-etre le drapeau d’une 
civilisation avancee sur cette immense partie du Monde. 
La prosperite de cette republique noire est un fait con­
solant pour I’humanite et prouve, une fois de plus, que 
les Negres ne sont pas indignes d’etre places au rang 
des nations. Nous n’avons pas du reste plus jde droit de 
conclure du passe des Negres contre 1’avenir qui leur est 
reserve, que les Romains n’en avaient d’arguer, contre 
1’avenir des Gaulois et des Germains, de la barbarie dans 
laquelle ils voyaient ces peuples.

Pour justifier, autant que possible, la conduite souvent 
barbare de ces troupes d’aventuriers intrepides, qui firent 
la conquete du Nouveau-Monde, presque tous les histo— 
riens du siecle dernier et des siecles precedents, s’accor- 
dcnt a refuser Fintelligence aux Americains et le disent 
sous toutes les formes. Les Espagnols, qui les observerent 
pour la premiere fois, les regarddrent comrne etant d’une 
espece inferieure a la notre et souleverent meme la ques­
tion de savoir s’ils sont des Hommes ou des animaux (1). 
Clloa, cet cnnemi impitoyable de la race Americaine, les 
compare a des brutes, il affirme qu’ils ne pensent pas 
et s’exprime ainsi a ce sujet: u En la raza de Indios 
n es necesario distinguir los ados y operaciones de 
n entenclimiento de las que son de pura manipulacion

(1) Herrera, Decadas II, lib» II, p. 15.
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η o industria...... En los primeros son totalmente ne-
n gados, torpisimos y sin descernimiento, ni compre- 
n hension (1). n

Il fallal 1’autorite d’une bulle du Pape pour detruire 
cette opinion et pour convaincre les Espagnols, que les 
Americains sont des Hommes et doivent a ce titre 
jouir de tous les droits de 1’humanite (2). Neanmoins 
beaucoup d’ecrivains, sans aller aussi loin que leurs pre- 
decesseurs, ont admis comme un fait demontre que les 
Americains sont stupides; tels sont Bouguer (3), de 
Chanvalon (4), P. Venegas (S), de Pauw (6), et Ro­
bertson (7). Joseph Acosta (8) fait exception parmi les 
anciens historiens de I’Amerique; il en a juge les habi­
tants beaucoup moins defavorablement et s’eleve meme 
avec force contre ceux qui pretendent qu’ils sont de- 
pourvus d’entendement. Les voyageurs modernes, sur-

(1) Ulloa, Noticias americanas. Madrid, 1772.
(2) Torquemada, Monarquia Indiana. Madrid, 1725, in-f°, T. 

ΙΠ, p. 198.
(5) Bouguer, Voyage au Perou. Paris, 1749, p. 102.
(4) De Chanvalon, Voyage a la Martinique. Paris, 1765, in-4°, 

p. 44 et suiv.

(5) P. Venegas, Histoire naturelle et civile de la Californie, 
trad, franc. Paris, 1767, in-12, T. I, p. 85 et 90.

(6) De Pauw, Recherches philosophiques sur les Americains. 
Berlin, 1770, in-12, T. II, p. 155 et suiv.

(7) Robertson, Histoire de Γ Amerique, trad, franc. Paris, 1778,. 
in-4°, T. II, p. 581/

(8) J. Acosta, Histoire naturelle et morale des Indes tant 
orientates qu’occidentales, trad, franc. Paris, 1616, in-12, p. 274 
cl suiv.
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Alex, de Humboldt (1) et Ale. d’Orbigny (2) qui les ont 
etudics avec soin, reconnaissent que leurs facultes intel- 
lectuelles et leurs qualites affectives ne sont pas au-des- 
sous de celles des autres Hommes.

La richesse et Γelegance de leurs langues suilisent 
seules deja pour donner une idee juste et avantageuse 
des Americains. Leurs idiomes si expressifs et qu’animent 
tant de comparaisons si naives; la clarte et la facilite 
d’elocution de plusieurs des peuples de ΓAmerique Me- 
ridionalc, tels que les Quichuas, les Yuracares, les Pa- 
tagons, les Araucanos, et meme les Pecherais si misera- 
bles et si degeneres sous le rapport physique, sont-elles 
des preuves de la faiblesse de la pensee, de la sterilite de 
Γ esprit? u Cent ibis, dit Ale. d’Orbigny (3), nous avons 
η entendu ces Hommes, traites de brutes, haranguer les 
” leurs des heures entieres, sans hesiter un seul instant. 
” Leurs intonations sont des plus variees et tour a tour 
ii attendrissent ou exaltent leur auditoire. Est-ce la le fait 
ii d etres qui ne pensent pas ? n

Les Quichuas et les Aymaras etaient en Amerique les 
peuples les plus doux et les plus hospitaliers. Les Arau- 
canos, les Charruas, les Mbocobis, les Puelches, etc., 
sont des nations actives et douees d’un grand courage. 
Ils combattirent, avec un acharnement incroyable, les 
Espagnols a leur arrivee et, depuis trois siecles, ils ont

(1) Alex, de Humboldt, Voyage aux regions cquinoxiales du. 
Nouveau Continent, T. VIII, p. 64 et passim.

(2) Ale. D’Orbigny, Comptes rendus de ΓAcademic des sciences 
de Paris, T. VII, p. 571.

(5) Ale. D’Orbigny, Voyage dans Γ Amerique Meridionale, T, 
IV, part. 1, p. 81. *
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mieux aime se voir sans cesse decimer, que de jamais 
reconnaitre leurs lois et leur autorite. Co n’est certaine- 
mentpas la une preuve de faiblesse et de degradation (1).

Chez les Americains on n’obscrve pas moins de varietes 
que chez les Negres, soit sous le rapport de la confor­
mation physique, soit sous celui du degre de civilisation, 
ou ils sont parvenus. S’il est, parmi eux des nations qui, 
comme les Pecherais, les Esquimaux, etc., ont subi Teffet 
de la vie miserable qu’ils menent et sont dans un etat 
d’inferiorite physique et morale, il n’en est pas ainsi de 
tous les peuples du Nouveau Continent. Les anciens 
peuples du Chili et du Nord de I’Amerique etaient et 
sont encore d’un esprit assez cultive, en comparaison de 
ceux qui habitent les bords du Maragon et de 1’Orenoque. 
Leurs occupations sont plus variees, leur systeme de po­
lice et de guerre mieux combine, leurs arts plus nom- 
breux. Certains peuples avaient su et cela, par eux- 
memes, s’elever a un certain degre de civilisation.

C’est ainsi que les anciens habitants du plateau de 
Bogota, a 1’epoque de la conquete, vivaient sous un 
gouvernement regulier et sous 1’autorite d’un roi, con- 
struisaient des maisons et avaient fonde des villes. Cette 
population etait surtout agricole; la propriete etait etablie 
chez elle et maintenue par des lois observees avec soin. 
Elle connaissait 1’art de tisser des etoffes et de se vetir (2).

Chez les anciens Mexicains Γagriculture et 1’industrie 
avaient egalement fait des progres notables; ils etaient

(1) Ale. D’Orbigny, Voyage dans I’Amerique meridionale, etc., 
T. IV, part. I, p. 84 et 86.

(2) Piedrabita, Historia general de las Conquistas del Nouevo 
Reyno de Grenada, p. 46.
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habiles dans la pratique de differents arts utiles et 
agreables.Ils cultivaient le Mais, la Patate, lePiment etle 
Manioc, qu’ils savaient debarrasser de son sue veneneux. 
Ils avaient domeslique le Dindon, plusieurs especes de 
Canards et un petit Carnassier, PAnco (1). Le droit de 
propriete etait egalement respecte parmi eux. Ils vivaient 
dans des villes considerables et avaient construit des 
monuments qui peuvent rivaliser avec ceux de 1’antique 
Egypte. Ils connaissaient Part d’exploiter les mines, de 
travailler les metaux que leur sol recele et d’en fabriquer 
des ouvrages remarquables par leur execution. Des cour- 
riers publics transmettaient les ordres du gouvernement. 
La memoire des evenements etait conservee par des fi­
gures peintes sur des peaux, sur des toiles de coton qu’ils 
savaient tisser, sur des ecorces d’arbres. Ces precieux 
restes de 1'histoire des Mexicains ont malheureusement 
ete brules, comme monuments d’idolatrie, par les pre­
miers missionnaires (2). Enfin, chose bien remarquable, 
ils avaient une connaissance presque exacte de la gran­
deur de Pannee, qu’ils divisaient en 18 mois de 20 jours 
chacun et ils intercallaient, a la fin de leur grand cycle de 
104 ans, des jours complementaires avec plus d’exactitude 
quene Pont fait les Egyptiens,les Grecsetles Romains (3). 
Et cependant, il n’y avait que 130 ans que les Mexicains 
etaient reunis en corps de nation, qu’ils avaient adopte 
le regime monarchique, et Montezuma etait leur neuvieme 
roi (4).

(1) Herrera, Decadas II, liv. VII, cap. 12.
(2) J. Acosta, Historia natural y moral de las Indias. Sevilla, 

1590, in-4°, lib. VI, cap. 7.
(3) Laplace, Exposition du systeme du Monde, ed. 5, p. 554, 
(4) J. Acosta, Ibidem, lib. VII, cap. 8.
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Les Peruviens elaicnt encore plus avances. Non-seule- 
ment ils avaient edifie la ville de Cusco et son magnifique 
temple du soleil, construit des ponts suspendus et etabli 
de belles routes qui traversaient tout 1’empire, et dont 
Tune s’etendait sur une longueur de neuf cents lieues (1). 
Mais 1’architecture etait chez eux un art deja florissant, 
comme le prouvent les immenses monuments qu’ils 
avaient eleves et les bas-reliefs qui les ornaient (2). L’a- 
griculturc etait plus etendue et pratiquee avec plus d’ha- 
bilete que dans aucune autre partie de 1’Amerique; ils 
avaient des systemes d’irrigation et employaient le guano 
comme engrais. Outre les plantes potageres des Mexi- 
cains, ils cultivaient la pomme de terre, qui croit natu- 
rellement dans leurs montagnes, et c’est d’eux que nous 
tenons ce precieux tubercule, sans lequel 1’Europe ne 
nourrirait plus aujourd’hui ses nombreux habitants. Par 
une prevoyance admirable, les produits d’une partie des 
cultures etaient conserves dans des magasins publics pour 
subvenir aux besoins qu’une mauvaise recolte pouvait 
developper (3). Enfin ils avaient reduit a 1’etat de do- 
mesticite le Lama et possedaient aussi ΓAlpaca, qui n’en 
est vraisemblablement qu’une race. Sous la protection 
de 1’Homme, ces Cameliens s’etaient fort multiplies; leur

(1) Anello Oliva, Histoire du Perou, trad, de 1’espagnol. Paris, 
1837, in-16, p. 19. Le pere Oliva, qui a longtemps vecu au Perou 
a une epoque peu eloignee de celle de la conquete, nous a laisse de 
curieux documents sur 1’histoire de ce pays.

(2) Ale. D’Orbigny, Voyage dans VAmerique Meridionale. 
Planches d’antiqiiites, n° 4, 6 et 7.

(5) Robertson, Histoire de VAmerique, trad, franc. Paris, 1778, 
in-4°, T. II, p. 312
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laine habillait les Peruviens et leur chair les nourrissait. 
Le Lama etait employe chez eux comme bete de somme (1) 
et ils etaient en Amerique les seuls peuples pasteurs.

Les Peruviens conservaient aussi, par des signes sym- 
boliques, les annales de la nation. Ces signes etaient 
nommes quipos et consistaient en cordelettes de diffe- 
rentes couleurs, auxquelles on faisait des noeuds. Ils 
furent inventes sous le regne de Mayta Capac Amaru, 
par un favori de ce prince nomme Vila. La garde en 
etait confiee a des especes de chroniqueurs publics 
nommes Quipocamayus (2). Ils avaient des poetes et le 
charme avec lequel ils peignent 1’amour, annonce cer- 
tainement en eux des perceptions vives et une sensibilite 
remarquable (3). 11 n’est pas rare de trouver aujourd’hui 
des individus parlant jusqu’a trois ou quatre langues; 
ce fait meme est presque general, comme Alex, de 
Humboldt l’a observe (4). Ils avaient aussi calcule 1’annee 
solaire, les revolutions lunaires et possedaient un sys­
teme de constellations tres-ingenieux.

Le docteur Martins (S) a observe chez plusieurs tribus

(1) Zarate, Historia del Descubrimiento y Conquista de las 
Provincias del Peru. Sevilla, 1377, in-f°, lib. 1, cap. 14.

(2) Anello Oliva, Histoire du Perou, trad., p. 22 et 25.
(5) Ale. D’Orbigny, Voyage dans Γ Amerique Meridionale, T. 

IV, part. 1, p. 82. Les Araucanos, nation plus guerriere, avaient 
aussi des poetes charges de retracer les belles actions de leurs rois 
(Garcilasso, Comment, de las Incas, p. 54, 57, 67, 77, etc.).

(4) Alex, de Humboldt, Voyage aux regions equinoxiales du 
Nouveau Continent, T. Ill, p. 508.

(5) Martins, Ueber die Vergangenheit und die Zukunft der 
Americanise her Menschheit.
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americaines des traces d’anciennes institutions, qui sem- 
blent n’avoir pu naitre qu’au milieu d’une civilisation 
assez avancee et qui indiquent un etat social fort eloigne 
de la simplicite primitive. Ainsi, il trouve chez elles des 
formes tres-complexes de gouvernement, des monarchies 
qui ne sont pas de purs despotismes, des ordres privile- 
gies, des ceremonies d’investiture pour certaines dignites, 
une ordination sacerdotale, un corps de lois bien lie dans 
toutes ses parties et regissant le mariage, les heritages, 
les relations de parenle, bien d’autres coutumes enfin 
qui ne contrastent pas moins que celles-ci avec les habi­
tudes simples et irreilechies des nations restees toujours 
etrangeres a la civilisation. La situation, dans laquelle 
nous trouvons les sauvages Americains, ne serait done 
pas leur etat primitif et ces nations nous offriraient les 
restes d’une race qui a ete anciennement placee assez 
haul dans 1’echelledela civilisation (1); I’Homme police 
serait retombe dans 1’etat sauvage.

Rien ne prouve done que les peuples, meme les plus 
arrieres, ne puissent, soit par eux-memes, soit par leur 
contact avec des peuples polices, naitre a la vie sociale 
et s’y perfeclionner. N’est-il pas constant, du reste, que 
des nations qui marchent aujourd’hui a la tete de la ci­
vilisation, etaient, il y a vingt siecles, dans un etat bien 
voisin de la barbarie. De nos jours encore n’y a-t-il pas 
des peuples de race blanche, les pauvres laboureurs de 
1’Est de 1’Europe, par exemple, que les institutions feo- 
dales ont maintenus dans une situation de veritable ab­
jection sociale? Les peuples Russe, Polonais, Serbe, ne

(1) Prichard, Ilisloire naturelle de I’Homme, T. Il, p. 78.
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sont civilises qua la surface; les hautcs classes seules s’y 
trouvent en possession de nos idees; mais les masses 
montrent une invincible inaptitude a se confondre dans 
le mouvement du monde occidental, bien qu’elles soient 
chretiennes depuis tant de siecles et que plusieurs meme 
Taient ete avant nous (1). Il en sera ainsi tant qu’elles 
resteront assujetlies au joug de la servitude. D’une 
autre part, plusieurs nations de 1’Asie, autrefois tres- 
policees et placees, sous tous les rapports, bien au-dessus 
de tous les autres peuples, sont aujourd’hui profondement 
dechues. Faut-il citer 1’Egypte, la Nubie, FAssyrie, la 
Perse, llnde, etc. ? u En maintenant 1’unite de l’esp0ce 
n humaine, dit Alex. de Humboldt (2), nous rejetons, par 
η une consequence necessaire, la distinction desolante 
ii des races superieures et des races inferieures. Sans 
ii dome, il est des families de peuples plus susceptibles 
ii de culture, plus civilisees, plus eclairees; mais il n’en 
ii est pas de plus nobles que les autres. Toutes sont 
ii egalement faites pour la liberte, non pour cette liberte 
ii qui, dans un etat de societe peu avance, n’appartient 
ii qu’a 1’individu; mais qui, chez les nations appelees a 
ii la jouissance de veritables institutions politiqucs, est le 
ii droit de la communaute tout entiere. n

S’il est possible d’apprecier, a une epoque determinee 
de la vie des societes humaines, le degre de civilisation 
des peuples et de les classer sous ce rapport, 1’histoire 
nous montre que ce ne sont pas toujours les memes

(1) De Gobineau, Essai sur Vinegalite des races humaines. 
Paris, 1835, in-8°, T. I, p. 122.

(2) Alex, de Humboldt, Cosmos, Essai d'une description physi­
que du Globe, trad, par M. Faye, Paris, 1846, T. I, p. 430.

II. 16
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fractions du genre humain, qui se sont trouvees au pre­
mier rang; que la superiorite ou I’inferiorite ne sont pas 
stables et sc sont frequemment deplacees, qu elles n’ont 
par consequent rien de primilif, rien d’inherent a une 
variete speciale de noire espece.

Nous croyons pouvoir conclure des faits exposes dans 
ce chapitre :

1° Que les differences physiques et physiologiques, 
observees sur les nombreuses varietes d’Hommes qui 
pcuplent la surface de la terre, sont analogues a celles 
que nous presentent chacune de nos especes d animaux 
doinestiques depuis longtemps asservies, et qu elles sont 
meme chez FHomme generalement moins saillantes;

2° Que la doctrine de la superiorite ou de I’inferiorite 
originelles et permanentes des differentes races hu— 
maines ne peut pas etre acceptee; qu’elles sont toutes 
susceplibles de se perfectionner et de se degrader sous le 
rapport physique comme sous le rapport moral.



CHAP1TRE III.

EXAMEN DES CAUSES AUXQUELLES ON A ATTRIBUTE LES DIFFE­

RENCES QUE PRESENTENT ENTRE EUX LES HOMMES DANS LES 

DI VERSES REGIONS DU GLOBE.

Dans le chapitre precedent, nous avons expose les 
differences principales que presentent entre elles les 
nombreuses varietes d’Hommes. Nous avons compare 
ces dissemblances aux modifications si importantes qui 
se sont produites chez les animaux domestiques et nous 
avons constate que, chez 1’Homme, elles sont moins 
profondes et ont par consequent moins de valeur comme 
caracteres differentiels. L’Homme, soumis sur les divers 
points de la terre a des conditions d’existence les plus 
variees et meme les plus opposees, en ce qui concerne 
le climat, le genre de vie, les usages, les habitudes, 1’etat 
social, etc., doit etre necessairement soumis a cette 
meme loi de variabilite que nous avons reconnue chez 
les animaux domestiques et chez les plantes cultivees, 
places, comme lui, dans des situations tres-differentes. 
Il nous reste a rechercher si, dans 1’etat actuel de la 
science, il est possible de saisir les correlations de causes 
a effets et d’etablir 1’origine des innombrables varietes 
dont se compose la grande famille humaine.

La couleur si nuancee de la peau, chez les diverses 
nations repandues a la surface du Globe, a de tout temps 
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vivement fixe I’attcntion et Ton a imagine bien des theo- 
ries pour 1’cxpliquer. Nous ne nous arreterons pas ά 
combattre 1’opinion assez bizarre du Pere Lafiteau, qui 
pensait que les Negres naissent noirs et les Cara’ibes 
rouges, a cause de 1’habitude qu’avaient leurs premiers 
peres de se peindre en noir ou en rouge; les Negresses 
en voyant leurs maris barbouilles de noir en eurent l’i- 
magination si frappee que leur race s’en ressentit pour 
jamais; de meme pour les Cara’ibes (1). Cette explication 
est du reste celle qu’imagina Hippocrate, dans une cir- 
constance speciale que nous avons fait connailre, c’est- 
a-dire, pour sauver une malheureuse Femme, qui avail 
mis au monde un enfant noir et qui etait accusee d’a- 
dultere par son mari. Ricn ne prouve que le pere de la 
medecine ait admis serieusement la possibilite du fait. 
Nous ne discuterons pas non plus la theorie de Barrere (2) 
qui attribue a la bile la coloration de la peau humaine, 
ni celle de Lecat (5), qui chcrche a expliquer les diffe­
rences de couleur qui distinguent les Hommes, par je 
ne sais quel melange de sue nerveux ct d’un liquide se­
crete par les papilles des teguments commons (4).

(1) Nos ancelres, les Galls, se teignaient le corps avec une sub­
stance bleue, extraite du Pastel (C -J. Ciesar, De bello gallico lib. 
V, cap. 24); et cependant nous n’avons pas la peau de cette couleur. 
Aujourd’hui encore beaucoup de peuplades sauvages se peignenl le 
corps de diverses couleurs.

(2) Barrere, Dissertation sur la cause physique de la couleur 
des Negres. Perpignan, 1741, in-12.

(5) Lecat, Traite de la couleur de la peau humaine, etc. Amster­
dam, 1763, in-8°.

(4) Les diverses opinions emises par des anciens auteurs sur la
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Mais une opinion, bien plus accreditee, qui a ete sou- 
tenue par des Hommes eminents a toutes les epoqucs et 
qui compte encore aujourd’hui des partisans, est celle 
qui attribue la couleur de la peau a I’influence du climat. 
Les anciens, qui ne connaissaient guere que les noirs de 
Nubie, les consideraient unanimement comme faisant la 
derniere nuance des peuples basanes et ils croyaient que 
ce qui produit la noirceur de ces peuples etait la trop 
grande ardeur du soleil a laquelle ils sont perpetuelle- 
ment exposes, u Tant qu’une faible partie de la terre, 
n dit Alex, de Humboldt (1), fut ouverte aux peuples de 
« I’Occident, des vues exclusives sur les races humaines 
h dominerent parmi eux; la chaleur bruilante des tropi- 
n ques et la couleur noire du teint semblerent insepara- 
n bles. n C’etait en effet 1’opinion de Theodeetes (2) et 
elle parait avoir ete generale chez les Grecs et chez les 
Romains. Strabon (5) la donne comme admise par ses 
contemporains. Elie s’est propagee jusque dans les temps 
modernes; elle fut adoptee par Blumenbach (4), par 
Zimmermann (5) et, suivant Buffon (6), FHomme blanc

coloration de la peau sont rapportees dans Albinus (De sede et causci 
coloris JEthiopum, etc. Lugduni Batavorum, 1737, in-4°).

(1) Alex, de Humboldt, Cosmos, Essai d'une description physi­
que du Monde, trad. fran^. Paris, 1846, in-8°, T. I, p. 140.

(2) Theodeetes, In Strabonis rerum geo graphic arum lib. XV, 
Sil-

(5) Strabo, Rerum geographicarum lib. XV, §11.
(4) Blumenbach, De generis humani variolate nativa, dd. 5% 

Gotlingie, 179a, in-12, p. 154 et seq.
(5) Zimmermann, Geographische Geschichte des Menschen, etc., 

T. 1, p. 77.
(6) Buffon, Histoire naturelle, T. IX, p. II.
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en Europe, noir en Afrique, jaune en Asie et rouge en 
Amerique, n’est que le meme Homme leint de la couleur 
du climat. L’llomme, devenu cosmopolite, est expose en 
effet aux temperatures atmospheriques les plus extremes : 
il supporte sur les bords du Senegal un degrc de chaleur 
qui fait bouillir 1’alcool; dans le Nord-Est de 1’Asie il re- 
siste a un froid qui rend le mercure solide et malleable.

Certains faits paraissent, au premier abord, confirmer 
cette maniere de voir. Si de la Norwege on remonte vers 
1’equateur, on voit la couleur de (’Homme se modifier 
peu a peu, de blanche devenir basanee, puis brune et 
enfin, dans le Soudan, les Hommes sont noirs. Mais, si 
c’est reellement au climat qu’il faut attribuer ces varia­
tions, les memes causes ont dii produire partout des 
eflets analogues et cette observation doit etre confir­
mee par d’autres. Nous ferons observer toutefois, qu’en 
Europe meme, les Lapons, avec leur teint fortement ba- 
sane, forment deja une exception remarquable, a moins 
qu’on n’admette, comme le veulent certains auteurs, que 
le froid extreme produise le meme effet qu’une chaleur 
tropicale. Mais les Islandais, qui vivent sous la meme la­
titude que les Lapons et sont exposes a un froid aussi 
intense, ont la peau tres-blanche, les cheveux blonds et 
les yeux bleus (1).

Aujourd’hui, que les progres de la navigation ont 
permis d’explorer presque toutes les regions de la terre, 
qu’un immense besoin de savoir a pousse les voyageurs 
a penetrer dans 1’interieur des Continents jusque-la inex­
plores, une foule de faits ont ete recueillis, qui semblent

(1) Mallet, Voyage en Norwege, 1786, in-4°, T. II, p. 554.



CAUSES DES DIFFERENCES DE COLORATION DE LA PEAU. 247 

infirmer la theorie qui fut en favour depuis les temps 
les plus recules jusqu’a nos jours, et la cause veritable 
des differences de coloration chez FHomme est devenue, 
comme nous le verrons, fort difficile a preciser.

En effet, lamoitie orientale de 1’Asie, depuis le 70° de 
lat. bor. jusqu’au voisinage de 1’equateur, offre tous les 
dcgres de temperature, toutes les variations possibles de 
climat et se trouve a peu pres peuplee par un seul et 
meme type humain, la race mongole. Or la couleur de 
la peau parait etre, chez les Mongols, d’autant plus 
foncee qu’ils habitent sous une latitude plus septentrio- 
nale. Les Chinois les plus meridionaux sont les moins 
colores (I); les Samoiedes et les Tongouses, bien que 
vivant sur les bords de la mer glaciale, sont au contraire 
les plus,basanes (2). Nous trouvons done ici un fait dia- 
metralement oppose a celui que nous avons cite tout 
d’abord et si, negligeant tous les autres, nous nous bor- 
nions a considerer la race mongole, nous arriverions a 
une conclusion opposee a celle de Buffon, et tout aussi 
peu justifiee, savoir que la couleur de I’Homme est 
d’autant plus foncee qu’il habite un pays plus froid. Mais 
une foule de faits demontrent que la couleur de la peau 
humaine n’est pas en rapport avec la chaleur du climat, 
et nous en trouvons des preuves nombreuses dans cha- 
cune des grandes divisions du globe terrestre.

Ainsi en Asie, nous observons a cote des Georgiens et

(1) Bory de Saint-Vincent, Dictionnaire classique d’histoire 
naturelle, T. VIII, p. 301.

(2) Editnburg Review, Ethnologic of the science of Races, 1848, 
p. 433.
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des Circassiens si remarquables par la blancheur de leur 
peau, les Kalmouks qui sont bruns. Non loin des Cache- 
miriens qui sont blancs ou presque blancs, et sous la 
meme latitude, nous voyonsMes habitants du Nepaul qui, 
malgre la grande elevation de leurs montagnes et le cli- 
mat tempere qui en resulte, ont la peau noire, tandis 
que les Bengalis, leurs voisins plus meridionaux et vivant 
dans les plaines, ont seulement la peau couleur de cafe 
brule clair. Les Malais les moins fences en couleur habi- 
tent sous 1’equateur, a Borneo et a Macassar. Les Ainos 
ou habitants des iles Kuriles ont le teint d’un brun ver- 
datre fonce, analogue a celui des Ecrevisses vivantes; ils 
sont en outre les plus veins et les plus barbus de tous les 
Ilommes el contrastent par ces caracteres et par les trails 
du visage avec leurs voisins, les Mantchoux, les Chinois, 
les Japonais el les Aleoutes de File Saint-Laurent et de 
1’archipel de Bering.

Les Lapons sont petils et tres-bruns de peau et pres 
d’eux sont les Finois qui ont une taille elevee et le teint 
trcs-blanc (1) ; les Groenlandais presentent aussi les 
memes differences, si on les compare aux Islandais.

En Amerique il n’existait pas, au moment de la de- 
couverte, de veritables Negres et Golomb fut tres-surpris 
de ne pas trouver d’Hommes noirs a cheveux crepus, 
lorsqu’il aborda en Amerique, a 4° seulement de 1’equa- 
leur; et cependant, Faction du climat devrait avoir par­
tout la meme puissance qu’en Afrique, si la lheorie qui 
altribue la couleur noire de la peau a Finfluence solaire 
est reellement fondee. Mais 1’elude des peuplades ameri-

(1) C. Linn-deus, Fauna suecica. Stockholm^, 1761, Ρ·
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caines prouve qu’il n’existe pas de rapports constants 
entre la chaleur du climat et la coloration de la peau.

Les Californiens, et surtout ceux de la nouvelle Cali— 
fernie, sont de tous les peuples de cet immense conti- 
tinent ceux dont le teint est le plus fence et cependant 
ils sont deja tres-eloignes de 1’equateur (1). Les Otoma- 
ques et les Guamos ont aussi la peau d’une nuance obs­
cure, bien qu’ils habitent les hautes montagnes de la 
Guyanne (2). Les Puelches et les Patagons, qui vivent 
dans un climat froid, ont la peau d’un brim olivatre et 
bien plus foncee que les Abipons, les Mocobis, les Tobas 
et toutes les aulres hordes du Chaco, qui parcourent des 
plainesbrulantes entre le 9° et 10° de latitude auslrale (3). 
Les Charruas dont, il y a quelques annees, on a pu voir 
a Paris plusieurs representants, avaient pour patrie la 
Banda orientale et 1’Entre-Rios et se distinguaient par 
une teinte noiratre plus prononcee que celles des Mula- 
tres (4); cette maiheureuse peuplade a ete, de nos jours, 
completement exterminee. Les indigenes du Mexique 
ont le teint plus basane que les habitants des pays les 
plus chauds de I’Amerique Meridionale (b). Les Quichuas

(1) La Perouse, Voyage autour du Monde. Paris, 1797, in-4°, 
T. II, p. 265.

(2) Alex, de Humboldt, Voyage aux regions ^quinoxiales du 
Nouveau Continent. Paris, 1816, in-8°, T. VIII, p. 211.

(5) Dobrizhofer, Historia de Abiponibus, T. II, p. 17; Ale. 
d’Orbigny, Voyage dans I’Amerique Meridionale, T. IV, part. 1, 
p. 40.

(4) Ale. d’Orbigny, Ibidem, T. IV, part. 1, p. 40.
(5) Alex, de Humboldt, Essai politique sur le royaume de fa 

Nouvelle Espagne, cd. 2. Paris, 1825, in-8θ, T. I, p. 558.
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et les Aymaras, qui habitent les plateaux les plus eleves 
de la Cordilliere des Andes et sont exposes a une tempe­
rature relativement tres-froide, sont les plus basanes de 
la race ando-peruvienne (1). Ce qui donne plus d’im­
portance encore a ce dernier fait, c’est que ces Ameri- 
cains rnontagnards sont vetus, et 1’ont ete longtemps 
avant la conquete; chez eux les parties du corps, qui 
sont couvertes, ne sont pas moins brunes que celles qui 
restent exposes a fair, u Partout on s’apercoit, dit Alex, 
n de Humboldt (2), que la couleur de I’Americain depend 
n tres-peu de la position locale dans laquelle nous le 
n voyons actucllement. n

Cela est si vrai que, parmi les pcuplades du Nouveau 
Monde, il en est qui, fixees dans les vallees les plus 
brulantes, completement nues et depuis des siecles, 
directement exposees aux rayons perpendiculaires du 
soleil ont la peau blanche ; tels sont les Guaiacas du 
Cano-Chiguire, que le pere Caulin nomme Guaribos 
blancos (3), les Guaharibos du Rio-Gehette, les Guaia- 
nares de 1’Ocamo, les Ojos de 1’Orenoque et les Maque- 
ritares des sources du Padamo, du lao et du Ventuari, 
qui habitent sous la ligne. Cependant ils ne presenlent 
aucun signe d’albinisme; ils jouissent de la plenitude de 
leurs forces; on ne peut meme admettre qu’ils se soient

(1) Ale. d’Orbigny, Voyage dans I’Amerique meridionale,T. IV, 
part. 1, p. 59.

(2) Alex, de Humboldt, Voyage aux regions equinoxiales du 
nouveau Continent, T. I, p. 558.

(5) Le pere Caulin, Historia corografica, natural y evangelica 
de la Nueva Andalucia, provincia de Cumana, Guay an a, y ver* 
lientes del rio Orinoco. Madrid, 1779, in-f°, p. 81.
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meles aux Europeens et ils se trouvent entoures d’au­
tres peuplades d’un brun noiratre (1). Les Incliens Gaya- 
was, qui habitent pres des sources du Rio-Branco, au 
Bresil, ont aussi la peau comparativeinent tres-claire et 
plusieurs de ceux, que M. Francis de Castelnau vit a Al­
buquerque, avaient meme les cheveux blonds; on lui 
donna Γassurance qu’ils etaient de pur sang (2). Dans 
d’autres parlies du Bresil et dans 1’Uraguay on trouve 
encore d’autres tribus au teint blanchatre, mais a un 
moindre degre que les precedentes; idles sont celles des 
Arivirianos, des Pandacotos et des Paravenas de 1’Eve- 
rato, des Viras et des Ariguas du Caura, des Mologagos et 
des Guayanas (5). A Guayaquil, les naturels ne sont pas 
basanes, ni olivatres et ont les cheveux blonds, ce qui les 
distingue des habitants de la province de Quito et des 
Peruviens; cela est d’autant plus etonnant, dit Ulloa, qui 
rapporte ce fait (4), que leur climat est extremement 
ehaud.

Les historiens du XVIe siecle affirment que les premiers 
navigateurs qui ont aborde au promontoire de Paria, si- 
tue sous les tropiques, y ont vu des Hommes blancs, a

(1) Alex, de Humbold, Voyage aux regions equinoxiales du 
Nouveau Continent, T. Ill, p. 566, et T. VIII, p. 208 el Essai 
politique sur le royaume de la Nouvelle Espagne, T. I, p. 559.

(2) F. de Castelnau, Expedition dans les parlies centrales de 
ΓAmerique du Sud. Histoire du voyage. Paris, 1850, in-8°, T. II, 
p. 596.

(5) Alex, de Humboldt, Voyage aux regions equinoxiales du 
Nouveau Continent, T. VIII, p. 210.

(4) Don Ulloa, Voyage historiquc de ΓAmerique Mcridionale. 
Paris, 1752, in-4°, T. I, p. 145.
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cheveux blonds. Ainsi Petrus Martyr (1) dit : u Pariae 
n incolae albi, capillis oblongis, protensis, flavis; n et 
Garcia (2) confirme le fait en ces termes: u Los Indios 
n de Paria son blancos y rubios. n Les Pariagotes d’au- 
jourd’hui sont rouges-bruns et ces sauvages, dont parlent 
les anciens, sont peut-etre de la meme race que ces 
Hommes blanchatres, dont il a ete question plus haul, 
qui habitent actuellement vers les sources delOrenoque 
et qui auraient ete refoulcs au fond de cette vallee. D’une 
autre part, Gomara (3) dit des indigenes que Golomb 
vit a 1’embouchure de la riviere de Cumana : a Las don- 
n zellas eran amorosas, desnudas y blancas. n

Dans 1’Amerique Septcnlrionale on observe aussi des 
peuples blanchatres, les Mandanes el les Akanzas (4); il 
en est meme qui sont aussi blancs que les Europeens 
meridionaux, par exemple, les peuples qui habitent au 
nord de 1’embouchure de la riviere Columbia (5). A 
Cloak-Bay, sous le 54° de latitude boreale, on trouve, au 
milieu d’Indiens a teint cuivre, une tribu qui a les traits 
europeens et la peau moins brune que les habitants de 
nos campagnes (6). Mais ce sont la des exceptions : les 
peuplades eparscs au nord du Rio-Gila sontbrunes et cette 
couleur se soulient jusqu’a la cote la plus proche de

(1) Pelr. Martyr Anglerius, Oceanidecas, ed. 1574, lib. VI, p. 71.
(2) Garcia, Origen de los Indios, 1729, lib. IV, cap. 7, p. 270. 
(5) Gomara, Hisloria de los Indios, cap. 74, p. 97.
(4) Walkenaer, Geographic, p. 645.
(5) Schouler, cite par Prichard, Histoire naturelie de VHomme, 

T. II, p. 159.
(6) Alex, de Humboldt, Essai politique sur le rogaume de la 

Nouvelle Espagne, T. I, p. 360.
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1'Asie. Les anciens habitants des rives du fleuve Saint- 
Laurent, les Hurons, les Illinois, etc., avaient, comme 
Font encore certaines peuplades de 1’Amerique Septen- 
trionale, la peau d’un rouge cuivre et non pas blanche, 
comme celle des habitants du nord de 1’Europe qui vivent 
sous un climat analogue.

Au Mexique, au Perou, a la Nouvelle Grenade, a Quito, 
sur les rives de 1’Amazone et sur celles de 1’Orenoque, 
dans les plaines comme sur les plateaux tres-froids, les 
enfants Indiens ont, des lage de deux ou trois mois, le 
teint bronze qu’on observe chez les adultes. Dans le 
nord-ouest de 1’Amerique, au contraire, on rencontre 
des tribus chez lesquelles les enfants sont blancs et pren- 
nent seulement a l age virii, la couleur bronzee des in­
digenes du Perou et du Mexique (1).

Les Mocetenes, lesTacanas et les Yuracares, qui appar- 
tiennent a la race ando-peruvienne, offrent chez presque 
tous les individus, qui composent ces trois nations ame- 
ricaines, un mode de coloration qui a quelque chose 
d’etrange et d’inexplicable : sur tout le corps, sur la fi­
gure et sur les membres existent des taches irregulieres 
et presque blanches, a contours mal arreles et qui occu- 
pent surtout les parties saillantes du corps et specialement 
les articulations. Cependant, au rapport d’Alc. d’Orbi- 
gny (2), qui a etudie avec soin cette singuliere anomalie, 
ces laches blanches n’ont en aucune facon 1’aspect fari-

(1) Alex, de Humboldt, Voyage aux regions equinoxiales du 
Nouveau Continent, T III, p. 365 el 564.

(2) Ale. d Orbigny, Voyage dans VAmdrique Meridionale, T. 
IV, part. 1, p. 42.
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neux des maladies cutanees et Fepiderme est aussi lisse 
sur ces parties que partout ailleurs.

L’Afrique, depuis le25° de latitude boreale jusqu’au 53a 
de latitude australe, est peuplce d’Hommes noirs; mais 
dans ces limites, il existe aussi des peuples a peau brune, 
couleur chocolat ou simplement basanee. Suivant Pri­
chard (I) les Gallas-Edjows sont p-resque blancs, et cc- 
pendant ils vivent sous Fequateur. Les Negres, qui habitent 
les hautes montagnes de la Guinee, ne sont pas moins 
noirs que ceux qui avoisinent les cotes (2). Les Abyssins 
les plus noirs habitent les plateaux les plus eleves de 
rAbvssinie.

Dans I’Oceanie on trouve cote a cote deux types de 
coloration tout aussi differents que le sont les autres ca­
racteres physiques : tels sont les Negres Oceaniens a peau 
noire et les Polynesiens a peau simplement basanee. Les 
anciens Tasmaniens, noirs comme des Negres du Congo, 
bien qu’llabitant un climat analogue a celui de la France, 
contrastent, sous tous les rapports, avec leurs voisins, 
les Nouveaux -Zelandais, et il en est de meme des habi­
tants de Farchipel Salomon, des Nouvelles-Hebrides, 
des iles Viti, avec les indigenes de Tonga, d’llamoa 
et de Ta’iti. Enfin les Polynesiens, repandus depuis le 
20° de lat. nord jusqu’au 50° de lat. sud et qui occupent 
par consequent 70° de latitude, sont tous basanes et, 
chose remarquable, les plus eloignes de Fequateur, les

(1) Prichard, Researches into the physical History of Mankind, 
ed. 5. London, 1857, T. II, p. 158 et ic.

(2) Alex, de Humboldt, Essai politique sur le royaume de la 
Nounelle Espagne, T. I, p. 558.
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Nouveaux-Zelandais et les indigenes des iles Sandwich, 
sont bien plus fences que les sauvages des Marquises, 
des iles de la Societe et des lies des Amis. A 1’ile Sainte- 
Christine, 1’une des Marquises, les Femmes et les jeunes 
gens ont la peau presque aussi blanche que celle des 
Europeens (1) et cependant cet archipel est situe sous 
les tropiques.

Si Ton compare entre eux tous les peuples places entre 
les memes paralleles, sur toute la circonference du Globe, 
nous trouvons, par exemple, en dehors du tropique du 
Capricorne les Nouveaux-Zelandais, les Australicns, les 
Malais, les Cafres, les Hottentots, les Namaquois, les 
Puelches, les Patagons, les Araucaniens, les Fuegiens, 
etc., c’est-a-dire, des Hommes qui different beaucoup 
entre eux par les teintes.de la peau. Si nous prenons un 
autre exemple dans 1’hemisphere boreal et que nous 
considerions les nations, qui habitent sous la meme lati­
tude que la France, c’est-a-dire, entre les 42° et 51° de 
latitude nord, nous rencontrons les Circassiens a peau 
tres-blanche et les Kirghuis a peau brime, les Mongols a 
peau jaune ou basanee, les Ai'tos ou habitants des Kuriles 
a peau presque noire, les Nootka-Columbiens a peau 
basanee, les Noirs Californiens, les Peaux-Rouges de la 
vallce arrosee par le fleuve Saint-Laurent, etc.

Si nous adoptons une zone intermediaire aux prece- 
dentes et, qu’au lieu de nous guider sur les latitudes 
geographiqucs, nous prenions au contraire les lignes 
isothermiques ; si nous suivons, par exemple, 1’equateur

(1) Cook, Second voyage, trad, franc. Paris, 1777, in-4°, T. II, 
p 268.

teintes.de
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de chaleur, nous trouvons, d’apres les cartes isothermi- 
ques du professeur Berghaus, que cet equateur traverse 
ΓAfrique centrale environ sous le 10° de latitude nord, 
rencontre sur sa route Cobe, la capitale du Darfour, 
Kouka sur le lac Tchad, Kano non loin de 1’embouchure 
d’un des affluents du Niger, qu’il entre ensuite dans la 
Guinee superieure, franchit 1’Atlantique, traverse la mer 
des Antilles en longeant les cotes du VenEzuela et de la 
Nouvellc Grenade, coupe 1’isthme de Panama et croise 
dans le grand Ocean I’equateur terrestre, passe a la 
Nouvelle Guinee et au nord de Java, touche a Sumatra, 
a Pondichery, et a la cote de Malabar, pour regagner 
ΓAfrique pres du cap Guardafui. Or, sous cette ligne 
d’extreme chaleur atmospherique, on trouve des Hommes 
de bien des nuances: il y’ en a de noirs, de bruns, de 
basanes, de jaunes. Et pourquoi n’en serait-il pas ainsi, 
lorsque nous avons vu des Hommes de meme race, vi- 
vant pele-rnele dans le meme pays, varier cependant du 
blanc au brun et meme au noir, comrne les Hindous, les 
Arabes, les Foulahs, etc., nous en offrent des exemples.

Enfin, ne voyons-nous pas frequemment chez nous, 
que les enfants d’un meme pere different souvent par la 
nuance de la peau? Et n’observons-nous pas entre les 
habitants de nos villes et ceux de nos campagnes une 
difference sous ce rapport? Le tcint du villageois n’est-il 
pas presque toujours plus fence que celui du citadin.

Nous ajouterons encore que tous les Singes, qui vivent 
sous la zone torride, n’ont pas etc noircis par le soleil. 
Chez le Chimpanze, bien qua pelage completement 
noir, la face, qui est nue, est de couleur rosee. L’Orang- 
Outang n’a pas la peau noire. Si 1’on excepte les deux
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souls Mangabeys a robe d’un noir de suie, toutes les 
Guenons africaines ont le pelage tirant sur le verdatre 
ou la couleur marron plus ou moins claire et leur peau 
est teinte de rose, de bleu ou de blanc pur au visage et 
aux oreilles, et cependant, elles habitent, comme le 
Chimpanze, a cote des Negres de Guinee ou de Mozam­
bique, les plus noirs de tous les Hommes. Au contraire 
les Semnopitheques asiatiques ont presque tous le pelage 
noir ou brun fonce et, sans exception, la peau du visage 
et des mains est d’un noir de Negre; ils vivent neanmoins 
dans le meme pays que ces populations malaises, dont 
justement les plus blanches habitent sous 1’equateur (1). 
D’une autre part 1’Ours blanc, dont la patrie se trouve 
dans les regions glacees du pole, a la peau et la langue 
de couleur ardois0e et les levres parlaitement noires.

Du reste une autre serie de faits vient demontrer, que 
1’influence de la chaleur solaire, sur la coloration de la 
peau, n’est pas aussi puissante que le pensait Buffon.

Les Negres, transposes dans 1’Amerique du Nord, de- 
puis 1’epoque de la conquete, sous un climat bien diffe­
rent de celui de leur sol natal, n’ont perdu aucun des 
signes de leur origine africaine. Les Anglo-Americains 
et les Francais du Canada n’ont pas pris la couleur des 
Hurons et des Iroquois. Les Portugais, etablis au Bresil, 
auraient du, si la couleur brune des indigenes etait 1’effet 
du climat, prendre aussi cette couleur apres quelques 
generations, et cependant ils ne different pas, sous ce 
rapport, comme sous tous les autres, de leurs ancetres

(1) Desmoulins, Histoire naturetie des races humaines. Paris, 
1826, in-8", p. 193.

II. 17 
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nes en Europe, lorsqu ils ne se sont pas allies aux indi­
genes ou aux Negres. Ils vont cependant tres-souvent a 
la chasse et a la peche et sont suffisamment exposes a 
Fardeur du soleil (1). On peut en dire tout autant des 
autres peuples Europeens, Espagnols, Francais, Danois, 
qui ont cree des colonies aux Antilles et dans les parlies 
les plus chaudes du Nouveau Monde; il etait cependant 
difficile d’arriver dans un climat qui fit plus de contraste 
avec celui des pays qu’ils habitaient anterieurement. 
Don Ulloa (2) assure meme qu’a Guayaquil les enfants, 
nes de pere et de mere Espagnols, ont la peau plus blan­
che qu’en Europe et qu’ils ont les cheveux blonds.

Les Hollandais, etablis au cap de Bonne-Esperance, et 
qui plus est dans les iles de la Sonde, y ont conserve 
leur teint blanc, marque de taches de rousseur (3). Il 
parait meme, qu’au Cap, leurs Femmes ont un teint 
blanc rose, plus pur encore que dans leur pays natal (4).

Les Portugal’s, qui se sont fixes sur la cote de Guinee, 
des le XVe si6cle et au commencement du XVIe sur la 
cote de Mozambique, n’ont pas perdu leur couleur na­
tionale (5). Les Arabes qui, plusieurs siecles avant Far-

(1) Le prince de Wied-Neuwied, Voyage au Bresil. Paris, 1821, 
in-8°, T. II, p. 510; et White, Account of the regular gradation 
of man. London, 1799, in-4°, p. 112.

(2) Don Ulloa, Voyage historique de VAmerique Meridionale, 
T. I, p. 145.

(5) Marsden, Histoire de Sumatra, trad, franc. Paris, 1788, in- 
8% T. I, p. 88.

(4) Desmoulins, Histoire naturelle des races humaines, p. 161.
(5) Salt, Voyage en Abyssinie, trad. fran£. Paris, 1816, in-8°, 

T. I, p. 72.
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rivee des Portugais, avaient fonde des elablissements sur 
cette meme parlie de la cote orientale d’Afrique, y comp­
tent encore aujourd’hui des descendants qui n’ont pas 
pris la couleur des peuples de race negre, au milieu 
desquels ils vivent, depuis plus de six siecles (1).

Les Rohillas, colonie d’Afgans, etablis, depuis 1’ave- 
nement de la dynastie Patane au Irone de Delhy, au 
X11IC siecle, et cela au sud du Gange, sous un climat 
aussi chaud que celui de la Guinee, n’ont pas perdu le 
teint blanc de la race indo-germanique, a laquelle ils 
appartiennent; ils n’ont pas vu noircir leurs yeux bleus, 
ni leurs cheveux blonds (2). Dans des conditions meteo- 
rologiqucs enlierement opposees, un rameau de la meme 
race, les Norwegiens, fixes depuis 800 ans sur les cotes 
inhospitalieres de 1’Islande, n’ont pas pris, sous le climat 
des peuples hyperboreens, la couleur de la peau des La- 
pons et des Esquimaux. Ces Hommes sont restes les 
memes, sous tous les rapports, sur les deux points les 
plus opposes du Globe, ou se sont etendus, depuis long- 
temps, les peuples de race caucasique (5).

Procope (4) signale, dans cette partie de ΓAtlas qu’il 
designe sous le nom de Mons aurasius et qui est connue 
aujourd’hui sous celui d’Auress ou d’Aures, une race 
d’Hommes, qui n’est pas brune ou noiratre comme les 
Maures, mais qui a la peau blanche et les cheveux blonds. 
Le docleur Shaw (o) les a retrouves dans les memes

(1) Salt, Voyage en Abyssinie, T. I, p. 94.
(2) Desmoulins, Hist. nat. des races humaincs, p. 162 et 168.
(3) Desmoulins, Ibidem, p. 168.
(4) Procopius Caesariensis, De bello Vandalico lib. II, cap. 15.
(5) Shaw, Voyage dans plusieurs provinces de la Barbaric et 

du Levant, trad, franc. Lahaye, 1743, in-4°, T. I, p. 149.
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montagnes et les distingue parfailement par leur peau 
blanche, leur visage colore, leurs yeux bleus et leurs 
cheveux d’un blond jaunatre, des Kabyles a peau tres- 
basanee, dont ils parlent la langue. Bory de Saint-Vin­
cent (1) les considcre comme les descendants des Van­
dales qui, lors de I’expedition de Belisaire, se refugierent 
en grand nombre dans les montagnes de I’interieur et de 
la cote. Le docteur Guyon (2), qui les a etudies avec 
soin, partage cette opinion. Mais ils ne forment pas, au- 
jourd’hui du moins, unetribu distincte; ils predominent 
seulement dans certaines peuplades. Ils sont tres-nom- 
breux dans la petite ville de Mcnna, situee au sud de la 
vallee de Sidi-Nadji et plus particulierement encore dans 
la tribu des Mouchayas. Ils se distinguent, non-seulement 
par les caracteres deja indiques, mais aussi par 1’absence 
du lobule de I’oreille, qui fait egalement defaut chez les 
Cagols des Pyrenees et ceux-ci sont, a n’en pas douter, 
les descendants des Goths, ainsi que plusieurs auteurs 
Font etabli. Si cette opinion est vrai, ces peuples n’au- 
raient done rien perdu de lour couleur, pendant plus de 
treize siecles sous un climat si different de celui du nord 
de 1’Europe. Si, au contraire, comme le soutient Pri­
chard (o), elle n’est pas fondee, le fait serait encore plus 
probant, puisque cette race aurait, au milieu de popula­
tions tres-basanees, conserve depuis une antiquite beau-

(1) Bory de Saint-Vincent, Comptes rendus de ΓAcademic de? 
sciences de Paris, T. XX, p. 1825.

(2) Guyon, Ibidem, T. XXI, p. 1588, et T. XXVII, p. 28.

(5) Prichard, Ilistoire naturelie de ΓHomme, trad, franc., T. I, 
p. 558.
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plus reculee des caracteres qui la rapproche des races 
germaniques.

Mais il est des faits plus anciens encore, qui viennent 
a 1’appui des precedents. Les Malais ne sont certainement 
pas autochtones dans les lies de la Sonde et dans les 
Philippines, dont ils n’habitent le plus souvent que les 
cotes, tandis que les montagnes de 1’interieur servent 
encore de refuge aux peuples primitifs de ces lies, aux 
Alfourous, qui y ont ete refoules par la race conquerante, 
a une epoque dont Fhistoire n’a pas conserve le souvenir. 
Ces deux races, toujours en presence et toujours enne- 
mies, ne se sont pas melees, et sous le meme climat ont 
conserve leurs caracteres distinctifs et leur coloration, 
jaune chez les Malais, couleur de suie chez les Alfourous, 
et cependant ces derniers habitent des montagnes assez 
elevees et les Malais, pecheurs et navigateurs intrepides, 
sont constamment exposes sur les cotes a Faction du 
soleil des tropiques.

La chaleur artificielle ne semble pas avoir une action 
plus grande. Nos ouvriers europeens, qui fondent et qui 
affluent les metaux, sont exposes douze heures sur 
vingt-quatre a une temperature bien plus elevee que 
celle de la zone torride: il en est de meme des verriers, 
et ces professions se sont maintenues souvent dans les 
memes families pendant plusieurs generations. Cepen­
dant lorsque par le lavage on les debarrasse de la 
couche de poussiere et de fumee qui ternit leur peau, sa 
blancheur naturelle renait immediaternent. Les forgerons 
sont certainement plus blancs que nos laboureurs.

Ce n’est done pas a la temperature que sont dues les 
differences de coloration de la peau de FHomme. Serait- 
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ce a Taction directe des rayons solaires sur 1’enveloppe 
cutanee ou meme simplement a Taction de 1’air? Les 
peuples nus seraient-ils toujours les plus fences en cou­
leur? Les Negres et les Papous sembleraient juslifier 
cette opinion; mais on trouve sous les memes latitudes, 
oil sont situees la Nigritie etla Nouvelle Guinee, les peu­
ples de race polynesienne, qui vivent dans un etat com- 
plet de nudite ou sont seulement pourvus d’un ctroit 
maro et cependant ils sont bien loin d’etre noirs. Ne 
trouvons-nous pas, dans 1’Amerique tropicale, a cote de 
peuples d’un brun fence, des tribus a peau presque blan­
che? et neanmoins les uns et les autres ne font pas usage 
de vetements. Les Quichuas et les Aymaras, qui savent 
tres-bien tiser le poil du Lama et de la Vigogne et qui, 
comme nous Tavons vu, portaicnt des vetements bien 
avant 1’epoque de la conquete, ne sont pas moins fences 
en couleur, et peut-etre meme davantage, que les peu- 
plades nues qui les avoisinent et qui sont par consequent 
toujours exposees aux rayons perpendiculaires d’un soleil 
ardent (1). La race mongole porte partout des vete­
ments, et la couleur de la peau est loin d’etre la meme 
chez tous les peuples qui constituent ce grand embran- 
chement de Tespece humaine.

D’une autre part, il resulte des observations d’Alc. 
d’Orbigny dans TAmerique du Sud, et de Troyer dans 
1’Inde, que chez les nations a peau brune ou noiratre, la 
face exposee au grand air est souvent, et peut-etre meme 
habituellement, plus claire que le reste du corps *abritc

(1) Alex, de Humboldt, Essai politique sur le royaume de la 
Nouvelle Espayne, T. I, p. 5a9.
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par des vetements. M. Combes affirme egalement que le 
meme fait se produit aussi en Abyssinie (1). Enfin, chez 
les metis americains et chez les metis hindous, lorsqu’a 
la suite de plusieurs croisements successifs avec les Eu­
ropeens, la couleur foncee a completement disparu de 
lout le reste du corps, elle persisle encore, quoique af- 
faiblie, sur les parties de 1’enveloppe cutanee qui, chez 
les nations sauvages, sont ordinairement les seules qui 
soient habituellement couvertes d’un voile (2). Chez tous 
les peuples noirs la paume des mains et la plante des 
pieds sont loujours plus pales que les autres parties de 
la surface du corps.

Cependant il ne faut pas etre trop absolu; car il est 
des faits <jui semblent infirmer les precedents. Les Euro­
peens, qui s’exposent peu a 1’air, ont le teint plus blane 
que les laboureurs et les manoeuvres; mais cette diffe­
rence de teinte n’atteint le plus souvent que la face et 
les mains, et en hiver nos paysans ont ces memes organes 
moins basanes. Du reste le fils du paysan le plus bruni 
nait blanc et reste tel pendant toute sa vie, s’il ne s’ex- 
pose pas aux memes influences que son pere. Chacun 
sait aussi que le voyageur, qui explore a pied une con- 
tree meridionale ou septentrionale, peu importe, rentre 
au foyer domeslique avec le visage et les mains hales; 
qu il en est de meme de nos soldats en campagne ; que 
cet effet n’atteint que les parties denudees et que la limite 
des vetements forme aussi celle de la nuance plus foncee.

(1) Bulletin de la Societe ethnologique^ 1846, p. 78.

(2) Bulletin de la Societe ethnologique, 1846, p. 31 
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Volney (1) a constate le meme fait chez les Indiens veins 
de 1’Amerique septentrionale. Mais cette modification de 
la coloration, due evidemment a Imposition proIongee 
a fair, n’est ordinairement que momentanee et disparait 
plus ou moins rapidement par le sejour dans nos habi­
tations, et ne parait pas etre hereditaire. L’action de Fair 
sur la teinte de la peau est, du reste, bien connue de nos 
dames ; 1’usage du voile et des gants n’a pas d’autre 
objet que de conserver la blancheur de leur peau. Cette 
action pent meme s’exercer avec une certaine intensite, 
comme les Maures nous en offrent un exemple saillant : 
u Les Maures, dit Poiret (2), ne sont point naturellement 
ii noirs, malgre le proverbe, et comme le pensent plu- 
ii sieurs ecrivains; mais ils naissent Wanes et restent 
ii Wanes toute leur vie, quand leurs travaux ne les ex­
it posent pas aux ardeurs du soleil. Dans les villes les 
ii Femmes ont une blancheur si eclatante qu’elles eclip— 
ii seraient la plupart de nos Europeennes; mais les Mau- 
η resques montagnardes, sans cesse brulees par le soleil 
ii et presque toujours a moitie nues, deviennent, meme 
ii des I’enfance, d’une couleur brune qui approche bcau- 
ii coup de celle de la suie. n

C’est aussi un fait assez general que, chez les popula­
tions caucasienncs, mongoles ou polynesiennes, les 
Femmes, lorsqu’elles ne se Jivrent pas aux plus rudes 
travaux et restent dans des habitations closes, occupees 
des soins du menage, ont toujours le teint plus clair que

(1) Volney, Tableau du climat et du sol des Elats-Unis d’A­
mer igue. Paris, 1825, in-8°, p. 585.

(2) Poiret, Voyage en Earbarie. Paris, 17^9, in-8°, T. I, p. 51.
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les Hommes. Cependant deux auteurs modernes ailir- 
ment qu’aux Sandwich les chefs et les Femmes sont 
d’autant plus fences en couleur qu’ils se renferment da- 
vantage dans leurs cases et qu’ils s’exposent moins a 
I’iniluence de 1’air et du soleil; que les Femmes ont tou- 
jours la peau plus foncee que les Hommes, et que les 
enfants naissent d’un beau noir de suie, tandis que les 
gens du peuple exposes aux rayons solaires sont beau- 
coup plus blancs. Mais ces deux auteurs n’ont jamais 
voyage dans la Mer du Sud et sont formellement contre- 
dits par les autorites les plus imposantes, par tous les 
voyageurs qui ont vu precisement le contraire, non- 
seulement aux Sandwich, mais dans toutes les lies de la 
Polynesie : nous pouvons citer Forster (1), Cook (2), 
Lesson (5), Krusenstern (4), Moerenhout (5), Dumont 
d’Urville (6), Quoy et Gaimard (7), etc. On n’observe 
pas toutefois que cette influence s’exerce sur les peuples

(1) Forster, Second voyage de Cook, T. V, p. 209, 211 et 215, 
et T. II, p. 268.

(2) Cook, Premier voyage, coll. d'Hawksworth, T. II, p. 448 et 
Troisieme voyage, trad, franc. Paris, 1785, in-8°, T. II, p. 5’5.

(5) Lesson, Histoire naturelie des Mammiferes et des Oiseaux 
decouverts depuis 4788, faisant parlie des Suites a Buffon, ed. 
Baudoin. Paris, 1828, in-8°, T. II. Paces humaines, p. 65.

(4) Krusenstern, Voyage autour du Monde de 4803 a 4806 sur 
la Nadiejeda et la Neva, in-8°.

(5) Moerenhout, Voyages aux ties du grand Ocean. Paris, 1857, 
in-8°, T. I, p. 51.

(6) Dumont D'Urville, Voyage de ΓAstrolabe. Histoire du 
voyage, T. Ill, p. 228.

(7) Quoy ct Gaimard, dans le Voyage de I9Astrolabe. Zoologie, 
T. J, p. 26.
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noirs ou tres-bruns; ils paraissenty etre refractaires (1),
La secheresse on 1’humidite de Fair auraient-elles sur 

la coloration de la peau de 1’Homme une influence pre- 
ponderante? Quelques faits, recueillis par Ale. d’Orbigny, 
tendraient a le faire penser. Il cite, par exemple, les 
Quichuas et les Aymaras, qui habitent les plateaux les 
plus eleves des Andes, ou il pleut rarement, oil le sol est 
depourvu d’ombre, ou il regne constamment une grande 
secheresse; ils sont tres-bruns et il en est ainsi egalement 
des peuples de meme race qui vivent sur le versant oc­
cidental de ces immenses montagnes jusqu’au littoral de 
1’Ocean pacifique et qui sont soumis aux memes influen­
ces meteorologiques, si on en excepte les differences de 
temperature. Mais descend-t-on le versant oriental, on 
traverse un sol boise et humide et 1’on arrive dans un 
pays, oil il pleut presque toute 1’annee, chez les Yuracares 
qui, comme les nations precedentes, appartiennent a la 
grande famille ando-peruvienne; on voit successivement 
decroitre la teinte de la peau au fur et a mesure que 
Fatmosphere est plus humide et plus chaude. En sui- 
vant les memes montagnes vers 1’extremite australe du 
Nouveau Continent, nous trouvons les Araucanos qui 
deviennent plus pales dans les parties les plus meri- 
dionales, mais aussi les plus froides et les plus humides 
de cette grande chaine. Enfin les Fuegiens, perdus au 
sein des regions brumeuses et glacees de la Terre de 
Feu, nous montrent un teint plus clair encore (2).

(1) Alex, de Humboldt, Essai politique sur le royaume de la 
Nour elle Espagne, T. I, p. 558.

(2) Ale. d’Orbigny, Voyage dans I’Amerique Meridionale. Pa­
hs, 1839-1845, in-4°, T. IV, part. 1, p. 59.
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La race pampeenne offre un exemple analogue. Ainsi 

les Patagons et les Puelches, qui errent continuellement 
dans des plaines seches et arides, sont tres-bruns, tandis 
que les Chiquiteens qui habitent un pays humide et boise 
ont deja perdu en parlie la teinte foncee de leur race et 
cet affaiblissement de la coloration est bien plus sensible 
encore chez les Maxeens, qui vivent dans des plaines 
chaudes, mais souvent inondees (1).

L Afrique nous presente des faits du meme genre. Si 
Ton compare les habitants du Darfour et de lOuaday, 
on trouve une difference de couleur assez marquee; mais 
ces deux conlrees voisines sont loin de se ressembler 
sous le rapport de 1’etat hygrometrique de Fair. Voici du 
reste ce que Ton trouve a ce sujet dans le voyage du 
Cheyk el Tunsi: u Le Ouaday a un peu plus de largeur 
h que le Darfour, mais il a moins de longueur; son ter- 
n ritoire est d’une nature plus genereuse : il y a cn cela 
n la difference d’aujourd’hui a bier, du soleil a la lune, 
η d’un parterre a un desert, du paradis au grand feu. Il 
η y a bien, il est vrai, au Darfour quelques lieux dont le 
n sol se rapproche par ses qualites de celui du Ouaday; 
n mais la plus grande partie du Darfour est une terre 
n sablonncuse, alteree et presque sans eau. Mais au 
n Ouaday, presque partout abondent des courants d’eaux 
n vives; presque parlout des arbres en vegetation, tou~ 
n jours retenlissanls des chants des Oiseaux (2). η 11 dit 
ailleurs que les Ouadayens ont une couleur simplement 
bronzee et que les indigenes du Darfour sont au contraire

(I) Ale. d’Orbigny, Ibidem, p. 4-0.
(2) Voyage du Cheyk el Tunsi, chap. 1, p. 259, 
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extremement noirs. Le meme contraste existe entre le 
Cordofan et le Taggali; ces deux contrees sont placees 
sous la meme latitude que les deux precidentes et leur 
sont limitrophes; la couleur des habitants est en rapport 
avec le degre de secheresse de 1’un et d’humidite de 
1’autre (1). Les Arabes qui habitent, de temps immemo­
rial, ces memes parties de 1’Afrique, sont bien plus bruns 
dans le Darfour que dans le Ouaday; ces derniers pre­
sentent meme la nuance claire des Egyptiens (2). Les 
Arabes du desert de Lybie sont d’un brun fonce, et meme 
noirs comme les Negres, tout en conservant integrale- 
ment les autres signes caracteristiques de leur race, tan- 
dis que les Arabes Hassanies, qui habitent les rives om- 
bragees du Nil, sous le 12° de latitude, et se meltent a 
1’abri des inondations dans des huttes elevees sur des 
pieux, sont settlement basanes (3).

Les Touariks, qui presentent le type caucasien et pa- 
raissent avoir avec les Berberes de I’Allas une origine 
commune, varient beaucoup, comme nous 1’avons vu, 
quant a leur couleur. Ils sont tres-fonces ou meme noirs 
dans les parties les plus seches de la limite meridionale 
du Sahara. Les Tibbouns qui, comme les Touariks, ont 
les traits europeens el qui habitent les confins arides du 
desert de Lybie, contrastent par la couleur tres-noire de 
leur peau, avec leurs voisins les Nubiens, a peau d’un

(1) J.-W. de Muller, Des causes de la coloration de la peau et 
des differences dans la forme du crane, au point de vue de Γu- 
nite du genre humain. Stuttgart, 1855, in-4°, p. 50.

(2) Voyage du Cheyk el Tunsi, chap. 9, p. 400.
(5) J.-W. de Muller, Ibidem, p. 54.
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brim clair, qui vivent sous la meme parallcle, mais dans 
la vallee chaude, humide et souvent inondee du Nil (1).

Tous ces faits et plusieurs autres, qu’on pourrait en­
core produire, semblent confirmer cette idee que 1’etat 
hygrometrique de 1’air a une influence marquee sur la 
couleur de la peau. Ces faits meme sont trop nombreux 
pour qu’on nie, d’une maniere absoluc, toute action de 
cet agent meteorologique. Mais cette action n’est certai- 
nement pas preponderate et ne peut expliquer que des 
differences de tcintes plus ou moins rapprochees.

Il existe, en effet, des observations positives qui vien- 
ncnt infirmer ces premiers faits. Nous avons deja parle 
des Arabes Shegya, qui habitent la vallee du Nil au-dessus 
de Dongola ; ils sont voisins par consequent des Arabes 
Hassanies, soumis aux memes influences climat0riques 
et cependant ils sont d’un noir de geai pur suivant 
Waddington, cite par Prichard (2). Parmi les tribus qui 
habitent pres du lac N’gami, dans 1’Afrique australe, se 
trouvent les Bayeyes, dont la peau est couleur de suie et 
cependant leur pays est coupe de rivieres et de larges 
marais qu’ombrage une riche vegetation (3).

Les Negres, qui vivent sur les cotes marecageuses de 
la S0negambie, n’ont rien perdu de la coloration de leur

(1) J.-W. de Muller, Des causes de la coloration de la peau el 
des differences dans la forme du crane, etc., p. S4.

(2) Prichard, Histoire naturelle de I’Homme, trad, franc., T. f, 
p. 202.

(5) C. Andersson, Lake Ν’garni, or explorations and discove­
ries during four years wanderings in the wilds of South-Western 
Africa, in-8°. London, 181)6.
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peau et ceux qui habitent, clans le meme pays, les mon­
tagnes opposees a 1’Ocean Atlantique et rafraichies par 
les vents humides venant de cette mer, n’en sont pas 
moins d’un noir intense.

Les iles Vili presentent les memes conditions atmo- 
spheriques que les archipels de Tonga, d’Hamoa, de 
Ta'iti; et neanmoins dans les premieres de ces iles, les 
indigenes sont noirs et, dans les autres, ils ont seulement 
le teint basane. La Nouvelle Guinee et les Marquises nous 
offrent la meme rcssemblance sous le rapport de 1’etat 
hygroscopique de Fair et le meme contraste dans le teint 
de leurs habitants. Les insulaires de Vanikoro, si triste­
ment celebre par le naufrage de Finfortune Laperouse, 
sont couleur de suie et cependant la partie habitable de 
cette ile clevee est tres-marecageuse et malsaine. Les 
Tasmaniens et les nouveaux Zelandais, places, pendant 
tant de siecles, les tins et les autres, dans des iles mon- 
tagneuses et analogues sous le rapport des qualites de 
Fair, sont bien loin d’avoir la meme coloration du tegu­
ment common.

Enfin est-il besoin de rappeler que les colons euro­
peens, places dans des pays dont les conditions hygro- 
metriques sont tres-diverses, n’ont pas ete, ou ont & 
peine ete modifies et encore temporalrement. Si la seehe- 
resse de Fair suffisait seule pour brunir ou pour noircir 
la peau, les Europeens qui, depuis trois, six et meme 
douze siecles, sont exposes a de semblables influences, 
auraient dii prendre la teinte parliculiere des populations 
au milieu desquelles ils ont vecu pendant une longue 
suite de generations.

La rarefaction de Fair atmospherique, en modifiant
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1 acte respiratoire, n’aurait-elle aucune action sur le depot 
plus ou moins fence et plus ou moins abondant du pig­
ment a la surface du derme? Le Baron J. W. de Muller, 
qui a beaucoup voyage en Afrique, qui a longtemps ob­
serve les Negres dans leur pays natal, a soutenu cette 
idee et a voulu meme 1’appuyer sur des donnees scicn- 
tiiiques. Il fait observer tout d’abord que, d’aprcs les re- 
cherches chimiqucs de MM. Schleiden et Schmidt, pro- 
fesseursa TUniversitedelena (1), le pigment est tres-riche 
en carbone et contient ordinairement du fer. M. Schloss- 
berger, professeur a 1’Universite de Tubingen, admet les 
memes faits, mais les precise davantage; suivant ce chi- 
mistc distingue (2), le pigment du Negre se compose de 
70 a 89 p. 0/0 de carbone. Ce premier point etabli, 
M. de Muller rappelle que chez FHomme qui habite les 
contrees glacees du pole ou les regions les plus chaudes 
de la zone torride, il n’existe aucune difference dans le 
nombre des inspirations; elles seievent, dans tons les 
climats, a 19 ou 20 par minute. Mais la quantite en poids 
d oxygene aspire, se reglant aussi d’apres la densile de 
Fair et celle-ci etant determinee par la temperature ex- 
terieure, il s’en suit que, pres des poles, chaque inspi­
ration apporte plus d’oxygene aux poumons et que 
FHomme y consomme plus de ce gaz qu’entre les tropi- 
ques. Sous cette derniere latitude Fair est tres-rarefie et, 
penetrant en moindre proportion dans Forgane pulmo- 
naire, ne suffit plus pour consumer tout le carbone sur-

(1) Encyclopadie der Natxirrvissenschaften. Braunscheveig, 
mo, T. in, p. 246.

(2) Schlossberger, Lehrbuch der organischen Chemie.
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abondant dans le sang. Ce savant determine la densite 
de Fair d’apres la formule :

.. . . 267

= 1^,3829 
,5000 

= 1 ,2552

H-|F 
76

T exprimant la temperature en degres centigrades, II la 
hauteur barometrique, F la force elaslique de la vapeur 
d’eau saturante a la temperature T reduite dans la pro­
portion des indications de 1’hygrometre. Connaissant la 
valeur des differents termes de cette formule pour des 
lieux places sous des latitudes tres-differentes, il en de- 
duit par exemple quo :

A Usljansk en Siberie, sous le 70°,55 de latitude, le 
poids d’un decimetre cube d’air

Au cap Nord, sous le 71° 
A Bruxelles, sous le 50°,51
A CobbE, dans le Darfour, sous le 14° = 1 ,1846 
Prenant ensuite en consideration la quantile moyenne 

d’air qui penetre, a chaque inspiration, dans les poumons 
d’un Homme adulte et sa densite relative dans les diffe- 
rents climats, il determine la quantite d’oxygene en poids 
qui penetre dans les organes respiratoires pendant une 
journee, ce qui donne pour les differents pays pris comme 
exemple, savoir : pour Ustjansk 5,478 grammes et pour 
le cap Nord 5,150 grammes, pour Bruxelles 4,968 
grammes et pour Cobbe 4,694 grammes. J.-W. de 
Muller conclut de ces donnees qui, du reste, n’ont rien 
de rigoureux et sont purement approximatives, que dans 
les pays chauds le sang veineux perd moins de carbone 
par la fonction respiratoire; que cet exces de carbone 
qui passe dans le sang arteriel par suite de sa consom- 
mation reduite est secrete par la membrane pigmentale
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cl forme entre cette membrane ct 1’epiderme le depot 
dematierecoloranle qui a rccule nom de pigmentum (1).

Blumenbach (2) deja avail atlribue a la predominencc 
du carbone la coloration des peuples noirs et basannes. 
Il s’exprime ainsi : u Caussam equidem proximam adusti 
n aut fusci coloris externorum cutis integumenlorum, in 
n abundante carbonaceo corporis humani elemento quee- 
m rendam censeo, quod cum hydrogenio per corium 
n excernitur, oxygenii vero atmosphaerici accessu pne- 
n cipitatum, Malpighiano muco infigilur. n

La lheorie de la coloration de la peau, telle que 1’ex- 
pose M. de Muller, ne nous semble pas rigoureusement 
etablie. Elie est deduite d’elements tres-incomplets et 
n’est pour nous qu’une bypothese ingenieuse, mais qui 
ne repose sur aucune base solide. Peu importe en effet 
la quantile d’air plus ou moins dense, plus ou moins 
rarefie qui penetre dans le poumon a chaque inspiration; 
la question n’est pas la. La quantite d’oxygene inspire 
n’est jamais absorbee completement, et il en entre tou­
jours dans le poumon une proportion bien plus que 
suffisante pour se substituer a 1’acide carbonique dissout 
dans le sang veineux. Il etait done necessaire de s’assurer 
lout d’abord si, dans les pays tres-chauds et dans les 
contrecs tres-froides, la quantite d’acide carbonique ex- 
halee par FHomme, a chaque mouvement respiratoire,

(1) J.-W. de Muller, Des causes de la coloration de la peau el 
des differences dans les formes du crane, au point de vue de 
I’unilt du genre humain. Stuttgart, 1853, in-4°, p. 27 el suivanles.

(2) Blumenbach, De generis humani υ (trie tat e nativa, ed. 3a. 
Gollingar, 1795, in-12, p. 124-.

II. 18 
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presente des differences sensibles, ct il est a regretter que 
ce voyagcur n’ait pas elucide cette question importante 
par 1’experimentation directe. Aurait-il meme constate, 
ce qui est possible, que le Negre des contrees les plus 
ardentes de 1’Afrique rejette au dehors une moindre 
quantite d’acide carbonique que 1’habitant des contrees 
froides, qu’il ne faudrait pas conclure, qu’il doit rester 
dans le sang du Negre un exces de carbone. La raison 
en est simple, c’est que les Negres, dans leur pays natal, 
ne vivent guere que de substances vegetales et, comme 
la plupart des meridionaux, ne mangent pas avec exces. 
Dans les contrees froides, au conlraire, 1’usage des ali­
ments animaux et surtout, dans les contrees polaires, 
le regime des Lapons, des Samotedes, des Esquimaux, 
compose de graisse de Baleine et de Phoque, d’huile de 
Poisson, de suif, d’eau-de-vie, font penetrer dans 1’eco- 
nomie une grande quantite de carbone et d’hydrogene. 
D’apres cette theorie les peuples hyberboreens devraient 
etre plus noirs que les Negres.

La densile de Fair diminue egalement, comme chacun 
sait, avec 1’elevation au-dessus du niveau de la mer et 
les Quichuas qui habitent les parties les plus elevees des 
Andes du Perou, jusqu’a 10,000 pieds au-dessus du ni­
veau de la mer et les peuples, qui habilent aussi les hauls 
plateaux de 1’Himalaya jusqu’a la limite des neiges etcr- 
nelles, respirent un air extremement rarefie. Les pre­
miers, il est vrai, sont tres-bruns; mais, si 1’on considere 
qu’ils sont, de tous les Hommes, ceux qui ont la poitrine 
la plus large et la plus etendue en hauteur, a ce point 
que chez cux le Irone est disproporlionne avec le reste 
du corps, on comprendra quo ces peuples, dont la vie
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est du resle frugale, peuvent facilement bruler, en raison 
de leurs immenses poumons, le carbone en exces qui 
pourrait exister dans leur economic. Les habitants du 
plateau central de 1’Asie, qui respirent de meme un air 
tout aussi rarefie, n’ont rien d’exagere, ni meme de re- 
marquablc dans le developpement de Forgane pulmo- 
naire; ils vivent de chasse, de la chair et du lait de leurs 
troupeaux et cependant ils sont d’une teinte peu foncee.

Les mouvcments respiratoires sont bien plus precipites 
chez les enfants que chez les adultes et il en est ainsi 
chez les enfants negres, comme chez tons les autres. Il 
semble des lors qu’ils doivent briiler plus de carbone que 
les adultes de leur race, proportionnement au develop­
ment du corps, et cependant, peu de temps apres leur 
naissance, ils deviennent noirs.

Comment expliquer dans la theorie que nous combat­
tons, la couleur noire des habitants de la Tasmanie, dont 
le climat est aussi froid que celui de la France? L’air 
n’cst-il pas aussi rarefie aux lies Hamoa, Tonga, de la 
Societe et aux Marquises, qu’aux lies Viti et a la Nouvelle 
Guinee, toutes situees enlre les memes paralleles et 
neanmoins quelle difference de coloration enlre les Poly­
nesians qui habitent les premieres et les Negres oceaniens 
qui habitent les secondes. La chaleur des tropiques ne 
dilale-t-elle pas tout autant Fair en Amerique qu’en 
Afrique et dans les iles Melanesiennes? et cependant il n’y 
a pas d’Hommes noirs dans le Nouveau Monde.

Ainsi done, quel que soit le point de vue, sous lequel . 
on etudie Faction du climat sur la coloration de la peau 
liumaine, en decomposant meme dans ses different^ ele­
ments cet agent auquel plusieurs auteurs rccornmanda- 
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bles ont allribue un role preponderant, nous arrivons a 
cette conclusion, que, si le climat exerce quelque in­
fluence sous ce rapport, ce que nous ne voudrions pas 
nier completement, son action est souvent momentanee 
et toujours tres-secondaire.

D’un autre cote, par des observations nombreuses, 
faites sur les animaux el principalement sur les animaux 
domestiques, nous avons demontre, que le melanisme, 
I’erythrismc, 1’albinisme, jouent le role principal dans 
leur coloration et Ton peut conclure rigoureusement qu’il 
doit cn etre de meme chez les Hommes, puisqu’ils sont 
regis par les memes lois physiologiques. Les colorations 
diverses, qui distinguent les differenles varietes de 1’es- 
pece humaine, liennent beaucoup moins aux agents 
physiques, qu’aux phenomenes les plus intimes de 1’or- 
ganisation qui, dans 1’etat actuel de la science, nous 
echappent et resteront peul-etre toujours converts d’un 
voile impenetrable.

Le couleur de la chevelure est, en general, mais non 
pas toujours, en rapport avec la teinte de la peau, et, 
quand il serait vrai, contrairement a 1’opinion que nous 
avons emise, que la coloration du tegument commun 
est determinee, chez 1’Homme, par le climat, on n’cn 
pourrait pas conclure, vu les exceptions nombreuses qui 
se produiscnt, que la couleur et meme la nature des 
cheveux resultent necessairement de Faction de la meme 
cause modificatrice.

Dependant il est un fait qui semblc favorable a cette 
manierc de voir, c’est que chez les peuples de 1’Europe, 
les cheveux ont une nuance d’autant plus claire qu’on 
s’avancc davantage vers le Nord et cette loi semblc etre
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generale chez les Europeens, si loutefois on cxcepte les 
Lapons.

Mais, chez les nations de 1’Asie, de I’Afrique, de ΓΑ- 
merique et de 1’Oceanie, on observe presque exclusive- 
ment des cheveux noirs et cela sous des latitudes bien 
differences. Les Samoyedes les ont aussi raides et aussi 
fences que les habitants de la Mongolie et de la Chine; 
les Fuegiens et les Esquimaux, places aux deux limites 
extremes du Continent americain, que les indig0nes du 
Mexique et du Bresil. Les Negres de Guinee et les Tas- 
maniens les ont egalement laineux, et cela sous des di— 
mals qui sont loin d’etre analogues,

Ce qui est plus facile a etablir, c’est que les qualites 
de la chevelure tiennent plutot a la race qu’aux influences 
climateriques; elles resistent meme a ces influences, 
comme nous le voyons chez les Europeens, tels que les 
Danois, les Anglais, les Hollandais qui, depuis deux ou 
trois siecles se sont etablis dans les contrees les plus 
chaudes de 1’Ancien et du Nouveau Monde et qui nean­
moins y ont conserve leurs cheveux blonds ou rutilanls.

foutefois la couleur et la nature des cheveux ne sont 
des caracteres d’une Constance absolue chez aucune des 
varietes de 1’espece humaine. On trouve dans toutes les 
races et sous un meme climat, des modifications sous ce 
rapport. C’est ainsi qu’au cap Nord on rencontre des 
Lapons a chevelure blonde (1). Parmi les indigenes de 
la vallee du Missouri, on trouve la tribu des Mandans,

(1) Capell Brooke, Voyages en Suede, en Norwcge, au F inmark 
el au cap Λ ord, dans la Bibliotheque universellc des voycige&pN 
Albert Monlcmonl, T. XLV, p. 245.
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qui se distingue de toutes les nations americaines par 
une grande diversite de couleurs : on y voit quanlite 
d’individus des deux sexes et de tout age qui ont les 
cheveux d’un gris brillant et argente, ou quelquefois 
completement blancs. Sur clouze Mandans on compte au 
moins une de ces tetes grises. Il n’y a la ni maladie, ni 
disposition particuliere de constitution, ni inferiorite 
d’intelligence (1). A File Christine, Tune des Marquises, 
la couleur des cheveux varie beaucoup, a ce point que 
cette ile forme, sous ce rapport, une exception tres- 
remarquable dans le groupe polynesien. Il n’est pas 
necessaire d’aller au loin chercher des exemples sem- 
blables; n’en trouvons-nous pas de tres-remarquables, 
chez les peuples civilises de 1’Europe moderne? cjuoi 
de plus variable aujourd’hui que la couleur des cheveux 
en France, en Allemagne, etc. ? 11 parait en avoir ete 
ainsi chez les Grecs, comme le prouvent les epithetes 
donnees par les auteurs anciens aux cheveux blonds, 
roux ou noirs. On sait, du reste, qu’au temps d’Homere 
cette race blonde fournissait a la Grece des rois et des 
heros. Cette meme variete parait exister chez les Grecs 
modernes, et Pouqueville (2) parle encore des longs 
cheveux blonds des Femmes de Sparte.

On a cru, pendant longtemps, que les cheveux rouges 
etaient un attribut exclusif aux peuples du Nord de FEu- 
rope. Mais Charlevoix (3) a observe cette particularite

(1) Prichard, Histoire naturelie de VHomme, trad, franc., T. il, p. 
155 el 157.

(2) Pouqueville, Voyage dans la Grece. Paris, 1820, in-80.
(5) Charlevoix, Histoire de la Nouvelle France. Paris, 1744, 

in-4°, T. Ill, p. 179.
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parmi les Esquimaux; Sonnerat (1) parmi les Papous; 
Wallis (2) et Forster (3) chez les Tai'tiens; Marion et 
Duclesmeur (4) parmi les Nouveaux-Zelandais; Dumont 
d’Urville (b) parmi les Australiens; Fraser (6) parmi les 
Afghans, etdeGobineau (7) affirmeque cette couleur des 
cheveux n’est pas rare en Orient; Siebold (8) l’a vue chez 
lesJaponais; Van Hogendorp (9) chez les indigenes de 
Timor; Pallas (10) chez les Ostiaks de 1’Obi; Bruce (11) 
chez les habitants des hautes montagnes de Ruddua pres 
deYambo, sur la cotedel’Yemen. Caillaud (12) a observe 
cgalement des Hommes a cheveux rouges et crepus au

(I) Sonnerat, Voyage a la Nouvelle Guinee. Paris, 1776, in-4°, 
p. 153.

(2) Wallis, Relation d’un voyage fait autour du monde, Col­
lection d’Hawksworth, trad, franc., T. II, p. ISO.

(5) Forster, Second voyage de Cook, trad, franc. Paris, 1777, 
in-4°, T. V, p. 209.

(4) Marion et Duclesmeur, Nouveau voyage a la Mer du Sud. 
Paris, 1783, in-8°, p. 138.

(3) Dumont d’Urville, Voyage de I’Astrolabe. Histoire du voyage, 
T. I, p. 404.

(6) Baillie Fraser, Travels in the Himalaya.
(7) De Gobineau, Essai sur I’inegalite des races humaines. 

Paris, 1833, in-8°, T. I, p. 214.
(8) Siebold, Nachrichten uber Koorai.
(9) Van Hogendorp, in T7erhandelingen van het Bataviaasch 

Genootschap, T. I, p. 319.
(10) Pallas, Voyages en differentes provinces de V Empire de 

Russie, etc., trad, franc. Paris, 1788, in-4°, T. IV, p. 52.
(11) Bruce, Voyage en Nubie et en Abyssinie, trad, franc. Paris, 

1790, in-4*, T. I, p. 276.
(12) Caillaud, Voyage a Meroe et au fleuve Blanc. Paris, 1826, 

in-8*, T. II, p. 276.
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Sennaar, ou ils sont meprises et sont connus sous le nom 
de El-Ahmar. Ce n’est pas de nos jours seulement que 
cette variation de 1’espece humaine existe dans la haute 
Egypte, a en juger du moins par les peintures des hy­
pogees de Thebes, qui representent des personnages a 
chevelure de cette teinte, qui sont garottes et immoles. 
Le prejuge d0favorable, qui s’attache a cux de nos jours, 
semble avoir existe dans le meme pays des la plus haute 
antiquite. L’expedition egyptienne, faite en 1840, sur les 
bords du ileuve Blanc, sous la conduite de Selim Bim- 
bachi, rencontra la tribu des Novers ou Nuvirs, remar- 
quables par la chevelure longue et rouge qui les distingue 
des autres noirs de la meme region (1). Lopez (2) a vu 
egalement des Negres du Congo, et le missionnaire 
Danois Isert(o) des Negres de la Cote-d’Or, qui offraient 
des cheveux de cette couleur; Groben (4) a observe le 
meme fait chez des mulatres a Sierra-Leone.

Les cheveux crepus et laineux ne sont pas non plus 
1’apanage exclusif des Negres et ne resultent pas plus 
de la haute temperature du pays qu’ils habitent, que la 
teinte noire de leur peau. De Pages (5) dit quo les Arabes 
du desert, entre Bassora et Damas, ont les cheveux cre­
pus et a peu pres de la meme nature quo ceux des Ne-

(1) Revue des deux Mondes, per. 2, T. V, p. 896.
(2) Lopez, Relazione del Reame di Congo, p. 6.
(3) Prichard, Histoire naturelle de ΓHomme, trad, franc, T. II, 

p. 6.
(4) Groben, Guineische Reisebeschreibung, p. 29.
(5) De Pages, cite par Prichard, Histoire naturelle de I’Homme, 

T. I, p. 198.
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gres. Caillie (1) a vu a Jenne et a Tombouctou des Fella- 
tabs qui, avec des traits europeens, avaient les cheveux 
laineux. Le meme fait a ete observe egalement chez des 
Europeens (2). Enfin, d’apres Don Felix de Azara (5), il 
existe des Negres a cheveux longs et plats.

La couleur des yeux souleve exactement les memes 
observations que celle des cheveux.

C’est une~croyancc assez generalemen t repandue que 
le froid extreme arrete la croissance de 1’Homme. C’est 
1’opinion de Buffon, qui attribue une grande puissance 
aux agents physiques sur la conformation des differences 
varietes de noire espece. Pour lui tous les Hommes sont 
le meme Homme u qui s’est verni de noir sous la zone 
n torride et qui s’est tanne, rapetisse par le froid glacial 
n de la sphere du Globe (4). n Blumenbach (3) croit 
aussi a 1’influence du climat sur la taille, mais ne la con- 
sidere pas, a beaucoup pres, comme exclusive. Il est 
connu que tous les peuples hyperboreens, Lapons, Os- 
tiaks,Samoyedes, Tongouses, Jakoutes, Esquimaux, sont 
de petite taille, et, ce qui semble confirmer 1’opinion de

(1) R. Caillie, Journal d’un voyage a Temboctou et a Jenne, 
dans I’Afrique eentrale. Paris, 1830, in-S°, T. I, p. 276, 528, et 
T. II, p. 161, 526.

(2) J. Muller, Manuel de Physiologic, trad, franc. Paris, 1851, 
in-8°, T. II, p. 189.

(5) Don Felix de Azara, Voyage dans I’Amerique Meridionale, 
T. I, p. 576.

(4) Buffon, Histoire naturelle, gendrale cl parliculicre, cd. 
in-4° de I’imprimerie royale, T. XIV, p. 511.

(5) Blumenbacli, De generis humani varie tale nuliva. GoUingie, 
1795, in-12, p. 95 et 265.
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Buffon, c’est que tous ces peuples ont des represcntants 
de memes races sous des climats moins inhospitaliers et 
dont la taille est plus elevee. Ainsi les Samoyedes de 
ΓAltai sont deja moins petits et moins trapus que ceux 
du littoral (1); les Lapons etles Ostiaks ne sont, certai­
nement que des rameaux de la race finoisc. Les Sa­
moyedes, les Tongouses, les Jakoutes, les Esquimaux, 
qui se rattachent a la grande famille mongole et qui, par 
les traits si saillants de leur physionomie, semblent en 
etre Γexageration, different aussi par leur courte stature 
des autres rameaux de la meme race.

Mais, chose bien remarquable, les peuples les plus 
voisins des Lapons, les Suedois, les Norwegiens et les 
Finlandais sont, dans le nord de 1’Europe, les Hommes 
les plus grands et les plus robustes. Serait-ce, comme 
plus d’un auteur l’a affirme, que le froid modere est fa­
vorable a la taille, tandis que le froid excessif arreterait 
1’Homme dans son devcloppcment? Les Esquimaux et 
les Patagons fourniraient au besoin un argument de plus 
en faveur de cette doctrine, si des faits du meme genre 
ne se rencontraient sous tous les climats. Les Chaymas, 
qui ne depassent pas en moyenne 1 metre centime­
tres (2), sont bien petits si on les compare aux Guayquc- 
ries et aux Cara'ibes, leurs plus proches voisins, et cc- 
pendant ces peuples habitent I’Amerique tropicale. Les 
indigenes des Nouvelles Hebrides, petits et rabougris,

(1) Alex, de Humboldt, aux regions equinoxiales du
Nouveau Continent, T. Hi, p. 5b6.

(2) Alex, de Humboldt, Voyage aux regions equinoxiales du 
Nouveau Continent, T. HI, p. 277.
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contrastent singulierement avec les Polynesiens de haute 
stature qui habitent 1’archipel des Navigateurs, et nean- 
moins ces deux peuples, si differents a tous egards, vi- 
vent sous la meme ligne isotherme. Les Boschismans, 
veritables nains de 1’espece humaine, habitent 1’Afrique 
australe, et les Cafres, avec lesquels ils sont constamment 
en guerre, sont des geants a cote d’eux. La taille de 
1'Homme n’est done pas partout en rapport avec le climat.

Les observations, fades par Ale. d’Orbigny dans ΓΑ- 
merique Meridionale, tendent a demontrer que 1’elevation 
au-dessus du niveau de la mer et 1’habitation permanente 
sur les montagnes elevees ont une influence sur la taille 
moyenne de 1’Homme, ou tout au moins de 1’Homme 
americain et ne peuvent etre passees sous silence. Les 
Peruviens, qui habitent des plateaux eleves de 2,000 a 
4,700 metres au-dessus de 1’Ocean pacifique, sont les 
plus pelits de la race ando-peruvienne. Mais vers le Sud, 
au fur et a mesure que la latitude plus froide les force a 
descendre sur des points moins eleves de la chaine des 
Andes, on les voit prendre une taille plus grande. Ainsi 
les Araucanos sont plus grands que les Peruviens; et les 
Fuegiens qui, au milieu de leurs montagnes glacees, 
habitent seulement les vallees et surtout le littoral, sont 
plus grands que les Araucanos. Sous les zones chaudes 
nous retrouvons les memes faits, en descendant des pla­
teaux du versant oriental des Andes. Les Apolistas, qui 
forment 1’une des nations du rameau anlisien de la meme 
race, sont pelits, tandis que tous les autres peoples, ap- 
partenant a ce meme rameau, ont une taille en quelque 
sorte relative a la hauteur du lieu, ou ils sont fixes : 
ainsi, en passant des Apolistas aux Tacanas et aux Mo- 
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cetenes, la taille augmente, et les Yuracares, au pied de 
la chaine, sont les plus grands de tous. Deux faits curieux 
semblenl confirmer cette influence. Ainsi dans les vallees 
chaudes et humides de la Bolivia, la taille des Quichuas 
est plus avantageuse que sur les plateaux. La nation 
araucana nous oflre le meme phenomene : la plus petite 
de toutes ses tribus est celle des Pehuenches, habitants 
des montagnes, tandis que les Ranqueles, bien plus hauls 
de taille, sont fixes depuis des siecles dans les plaines 
voisines des Andes (1).

La race pampeenne presente aussi, d’apres le meme 
observateur, des exemplcs completement semblables aux 
precedents. Le point le plus eleve, qu’habite cette race, 
est la province de Chiquitos, formee de collines granili- 
ques servant de partage entre les grands systcmcs des 
versants de 1’Amazone et de la Plata. II est curieux de 
trouver la des Hommes de plus petite stature, tandis que 
la taille moyenne augmente a mesure qu’on s’cloigne de 
ce centre, en descendant vers les plaines du Sud jusqu’au 
littoral maritime ou du cole du Nord en se dirigeant vers 
la province de Moxos. Or ces plaines immenses, qu’ha- 
bitent les Patagons, presentent les memes conditions que 
les plateaux des Andes du 15° au 20° de latitude auslralc. 
On y trouve non-seulement les memes families et les 
memes genres de plantes et d’animaux, mais encore ces 
derniers appartiennent absolument aux memes especes. La 
secheresse et la temperature y sont analogues et cepen- 
dant les plaines nonrrissent les plus grands des Aincri-

(1) Ale. d’Orbigny, Voyage dans I' Jmcruiue Meridionalc·. T. 
IV, part. I. p. 48.
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eains, tandis que les plateaux ne sont habiles que par 
des Homines de petite taille (1).

Ale. d’Orbigny (2) donne enfin un tableau de la taille 
moyenne de 58 nations de I’Amerique Meridionale, avec 
la hauteur d’habitation en regard, et la decroissance de 
la taille ne coincide pas avec la latitude, mais avec Fele­
vation.

Ces observations tendent a etablir que Faction perma- 
nente de la rarefaction de Fair sur les tres-hautes mon- 
tagnes pent influer sur le rapctissement de la taille 
moyenne de FHomme, puisque cette conclusion repose 
non-seulement sur 1’ensemble des peuples d’une im­
mense contree, mais encore sur les tribus d’une seu!e et 
meme nation. Toutefois, pour que ces faits aient une va­
lour scientifique incontestable et puissent rigoureusement 
demontrer la puissance modificatrice de cet agent phy­
sique, il est indispensable que ces observations soient 
confirmees dans d’autres contrees du Globe, par exemple 
on comparant la taille des habitants du grand plateau 
central de 1’Asie avec ceux des vallees et des plaines en- 
vironnantes.

Ce qu’il y a de certain, c’est qu’en Europe I’habitation 
des montagnes, dont 1’elevation n’est pas extreme, semble 
etre favorable a la taille.

Nous avons vu que, chez les animaux domestiques, le 
regime alimentaire a une influence non douteuse sur le 
developpement de la taille. N’en serait-il par de meme 
chez FHomme et les differences de stature qu’on observe

(I) Ale. dOrbigny, Ibidem, T. IV, pari. I, p. 49.
(2) Ale. d’Orbigny, Ibidem, T. IV, pari. 1, p. 5’I. 
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souvent enlre deux nations voisines, ne s’expliqueraient- 
elles pas, en partie du moins, par cette cause? C’est Fo- 
pinion de Blumenbach (1) qui, a cet egard, s’cxprime 
ainsi: u Viclus quoque magnam esse potentiam ad sta­
ll turam sive augendam, sive imminuendam physiologia 
n aperte docet. n Rien de plus variable, en effet, que 
Falimentation de FHomme. Par cela meme qu’il est cos­
mopolite et omnivore, il met a contribution la nature 
entiere et les regnes animal et vegetal fournissent a sa 
table des mets sans nombre. En general il allic les pro­
ducts des deux regnes, mais souvent aussi un seul forme 
la base presque exclusive de sa nourriture. Son choix est 
fixe ordinairement, non-seulement par les productions et 
les necessites du climat qu’il habile, mais aussi par Γha­
bitude et par son etat social. Chez Inhabitant du Nord 
1’emploi de la viande et 1’usage modere des boissons 
fermentees est favorable; les nations du Midi au contraire 
n’entreliennent leur sante qu’avec de 1’eau et un regime 
principalement vegetal. Les peuples agriculteurs, pas- 
teurs, chasseurs ou pecheurs, par la nature meme de 
leur genre de vie, suivent un regime dietelique bien dif­
ferent. L’alimentation, qui fournit les materiaux neces- 
saires au developpement et a 1’entretien de nos organes, 
joue un role trop important dans 1’economie animale 
pour que ses modifications n’aient pas quelque action 
sur 1’organisalion elle-meme. Mais, en ce qui concernc 
la taille, la nature des aliments, leur abondance ou leur 
penurie, semblent exercer une influence preponderante. 
Celle cause suffit, en effet, pour differencier les peuples

Blumenbach, De generis humani varietate nativa, p. 265. 
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d’une meme origine et, qui plus est, les classes d’une 
seule et meme nation. Quelques auteurs ont donne cette 
explication de la superiorile de taille et de vigueur cor- 
porelle, que presentaient, au moyen age, les Hommes 
de race noble sur les Hommes d’origine vulgaire. Beau­
coup de faits, observes de nos jours, viennent a 1’appui 
de cette manierc de voir. Ainsi Volncy (1) a signale une 
difference de ce genre, parmi les Bedouins, entre les 
gens de basse extraction et les Cheiks, entre les Arabes 
nomades et les Arabes agriculteurs. 11 s’exprime ainsi : 
h En general les Bedouins (de Syrie) sont pelils, maigres 
n et hales, plus cependant au sein du desert, moins sur 
n la frontiere du pays cullive, mais la meme toujours 
n plus que les laboureurs du voisinage. Un meme camp 
u offre aussi cette difference et j’ai remarque que les 
n Cheiks, c’est-a-dire, les riches et les serviteurs etaient 
η toujours plus grands et plus charnus que le pcuple.... 
ii On n’en doit attribuer la raison qu’a la nourriture qui 
ii est plus abondante pour la premiere classe que pour 
ii la derniere. On peut meme dire que le commun des 
ii Bedouins vit dans une miscre et une famine habiluelles. 
ii II paraitra peu croyable parmi nous, mais il n’est pas 
ii moins vrai quo la somme ordinaire des aliments de la 
ii plupart d’entre eux ne passe pas six onces par jour; 
ii c’est surtout chez les tribus du Nadji ct de 1’Hedjaz que 
ii I’abslinence est portee a son comble. Six a sept dattes, 
ii trempees dans du beurre fondu, quelque peu de lait 
ii doux ou caille suffisent a la journce d’un Homme, n

(i) Volney, Voyage en Egypte et en Syrie pendant les annees 
4783 a 4785. Paris, 1825, in-8°, T. I, p. 512.
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Il ajoute (1) plus loin : u Les Fellahs d’Egypte sont des 
n Arabes qui ont envahi 1’Egypte en Fan 640; ils sont 
n agriculteurs ou artisans. Ils ont conserve leur physio- 
n nomie originelle, mais ils ont pris une taille plus forte 
n et plus elevee, effet naturel d’une nourriture plus 
n abondante que celle des deserts, n

Tous les navigateurs, qui ont visitc les iles de la Po- 
lynesie, ont fait des observations completement sembla- 
bles. Forster (2) a constate qu’a Ta’iti les Arecs on chefs 
sont tr0s-supericurs aux Toutons ou gens du bas people 
par leur haute stature*, leur corpulence et 1’elegance de 
lours formes. Mais les Arees et tous les Hommes d’un 
rang distingue sont bien nourris, vivenl d’excellcnts 
fruits, de racines savoureuses, de poissons de toutes es- 
peces, de volailles, de cochons et de chiens qu’ils ont en 
abondance. Ils ne se livrent jamais a des travaux excessifs 
et les families de haut rang s’allient entre elles. Les 
Toutons, au contraire, n’ont jamais quo le stride neces- 
saire, ne se nourrissent que de vegetaux, de coquillages, 
de Meduses, et souflrent souvent la disette.

Bougainville (5) avait fait anterieurement les memes 
observations; et Cook, dans son premier voyage (4), dit 
aussi que les Taitiennes de bonne famille sont d’une

(1) Volney, Voyage en Egypte, etc., T. I, p. 61.
(2) Forster, Second voyage de Cook, trad, franc. Paris, 1777, 

in-4% T. II, p. 356, et T. V, p. 210, 255 et 256.

(5) Bougainville, Voyage autour du Monde. Paris, 1772, in-8°, 
T. II, p. 75.

(4) Cook, Premier voyage, dans la Collection d’llawksworlh, 
trad, franc., T. II, p. 448.
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taille au-dessus de la moyenne, tandis quo les Femmes 
de la classe inferieure sont bien moins grandes et meme 
tres—pelites.

Aux lies Sandwich les chefs se distinguent aussi des 
autres indigenes par leur stature elevee et des formes 
atletiques(l). Dumont d’Urville (2) et Richard Cruise (5) 
enfln ont constate, a la Nouvelle-Zelande, que les chefs 
sont de beaux Hommes et paraissent, au premier abord, 
d’une autre race que le bas peuple.

L’efficacile de ces causes est raise hors de doute par 
les resullats du travail statistique que Villerme a publie 
sur la taille de 1’Homme en France (4). Ce savant me- 
decin a dejnontre en effet ce fait, deja indique par Hal­
ler (h) et par la plupart des physiologistes, que la taille 
de I’Homme devient d’autant plus haute, toutes choses 
egales d’ailleurs, que le pays est plus riche et 1’aisance 
plus generale; que les logements, le vetement et surtout 
la nourriture sont meilleurs; que les peines, les fatigues, 
les privations eprouvees dans 1’enfance et la jeunesse 
sont moins grandes.

Mais c’est surtout chcz les peuples, dont I’alimenta-

(1) Quoy el Gaimard, Voyage de VAstrolabe, Zoologie, T. I, 
p. 25.

(2) Dumont d’Urville, Voyage de VAstrolabe. Histoire da 
voyage, T. II, p. 25, el T. Ill, p. 54.

(5) Richard Cruise, Journal of a ten month's residence in New- 
Zealand, 1825, p. 277.

(4) Villerme, Annales d’hygiene publique et de medecine legale, 
4829, T. I, p. 551.

(5) Haller, Element", Physiologice corporis humani. Lausannae, 
1778, in-4°, T. VIII, pari. 2, p. 44.

II. 19 



290 CAUSES DES VARIATIONS DE LA TAILLE.

lion n’est pas assuree, et qui subissent periodiquement 
d’affreuses famines, que la taille decroit d’une maniere 
evidentc. Tels sont les Samoyedes et tous les autres 
peuples ichthyophages du norddela Siberie. Il faut lire, 
dans 1'ouvrage de 1’amiral de Wrangell (1), le recit de 
toutes les miseres que subissent ces populations, lorsquc, 
pendant le court ete dont ils jouissent, la peche n’a pas 
ete abondante. Les peuples polaires du Nouveau Conti­
nent, les Esquimaux ont une existence plus deplorable 
encore; aussi sont-ils profondement degrades au phy­
sique et au moral, u Ι/Esquimau, dit le capitaine John 
n Ross (2) (mais avec une exageration evidente) est un 
n animal de proie, sans autre jouissance que celle de 
n manger; n’etant guide par aucun principe, par aucune 
n raison, il devore aussi longtemps qu’il peut, et tout ce 
n qu’il peut se procurer, comme le Vautour et le Tigre, n 
L’Australien nous a fourni deja 1’exemple d’une pareille 
voracite.

Mackenzie (5), en parlant des peuples qui habitent au 
milieu des montagnes rocheuses, sur les bords de la ri­
viere d’Otingigah, s’exprime ainsi : u Ces Indiens sont 
υ de petite stature, n’ayant pas plus de 5’,1° (anglais) ; 
n ils ont la maigreur qu’on doit s’attendre a trouver chez 
n des gens qui ont sans cesse des difficultes a surmonter 
n pour se procurer leur nourriture. π

(1) De Wrangell, Le Nord de la Siberie, Voyage par-mi les 
peuplades de la Russie asiatique, trad, franc. Paris, 1843, in-8°.

(2) J. Ross, Narrative of a second voyage. London, 1833, p. 
448.

(3) Mackenzie, Voyage dans I’interieur de V Amerique Sep ten- 
trionale, trad, franc. Paris, an x, in-8°, T. Π, p. 317.
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Dans son second voyage par terre a travers I’Amerique 
septentrionale et jusqu’aux rivages de lOcean glacial 
arctique, 1’infortune sir John Franklin observa plusieurs 
tribus d’Indiens, designes sous les noms de Cotes de 
Chien, de Lievres, de Digoti-Dinis, qui habitent les rives 
du cours inferieur du fleuve Mackenzie et qui vivent des 
ressources incertaines de la chasse dans ces regions gla- 
cccs; bien qu’ils appartiennent a la belle race des Peaux- 
Rouges, ils sont petits, chetifs, maigres et les plus laids 
des peuples indigenes de I’Amerique du nord.

Mais, de tous les peuples du Monde, les Boschismans 
sont certainement les plus desherites. Pour peindre leur 
profond etat de misere et de degradation, I’imagination 
ne pourrait fournir de plus sombres couleurs que celles 
qu’emploient les observateurs modernes les plus dignes 
de foi. La contree dans laquelle ils sont plus particulie- 
rement confines, cntre la riviere d’Orange et la chaine 
des montagnes qui dessine au sud le bassin de ce fleuve, 
est aride et rocailleuse; elle n’est arrosee ni par les pluics 
d’hiver, qui fertilisent la colonie duCap,ni par les averses 
d’oragcs qui, chez les Cafres, suppieent aux pluies pe- 
riodiques. Ce pays ne leur offre que de bien maigres 
ressources. D’une autre part, repousses par les Euro­
peens, traques comme des betes fauves par les Cafres, 
le foyer domestique leur est inconnu; ils ne se batissent 
pas de villages et pas meme de buttes. Reduits a cher- 
cher un asile temporaire dans des cavernes ou dans des 
trous creuses en terre, ces pauvres sauvages errcnt dans 
les hois par pelites troupes ou par families isolees, sou- 
tenant a peine leur deplorable existence, en partie au 
moyen de racines sauvages que leur fournit le desert, 
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de larves de Fourmies qui sont pour eux 1’objet de la- 
borieuscs et d’incessantes recherches, de Lezards et de 
Serpents que le hasard fait tomber entre leurs mains et 
de Sautcrclles que leur apporte la saison d’ete, en partie 
eniin des produits incertains que leur procurent les de­
predations, qu’avec des fatigues monies, ils exercent sur 
les oppresseurs de leur race, les Cafres, leurs ennemis 
hereditaires (1). Les Boschismans sont les plus petits de 
tous les Hommes.

Les peuples agriculteurs ou pasteurs, au contraire, 
ayant des moyens de subsistance assures dans le produit 
de leurs cultures ou dans le lait de leurs troupeaux ont, 
en general, une stature au-dessus de la moyenne. Cela 
est plus rare chez les peuples chasseurs, a moins que, 
comme les Patagons, ils ne vivent dans des plaines riches 
en gibier et qui, sans grande peine, fournissent abon- 
damment aux besoins de la vie materielle.

Les fatigues excessives sont aussi par elles-memes une 
cause de diminution de la taille, surtout lorsqu’elles sont 
subies dans 1’enfanceet la jeunesse. C’est un fait presque 
general que, chez les peuples sauvages, les Femmes sont 
considerees comme de veritables esclaves et, malgre les 
charges penibles que la nature impose a leur sexe, elles 
sont souvent assujetties en outre aux plus rudes travaux 
et condamnees meme a porter les fardeaux, tandis que

(1) Peron, Voyage de decouvertes aux terres australes. Paris, 
1807, in-4°, T. II, p. 510; Adulph Bonalz, dans Prichard, Histoire 
naturelie de V Homme, T. II, p. 10; C. Andersson, Lake N’gami 
or explorations and discoveries during four years wanderings 
in the wilds of South-JJ^estern Africa. London, 1856, in-8°.
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les Hommes n’acceptent, ou a peu pres, que le role de 
guerriers. Cet injuste partage des peines de la vie iletrit 
rapidement les charmes de ces malheureuses Femmes 
et en fait des objets aussi laids que dignes de compassion. 
C’est ce qu’on observe a la Nouvelle Zelande (1), aux 
iles Gambier (2), a la Nouvelle Caledonie (5), dans 1’ar- 
chipel Salomon (4) et parmi beaucoup de peuplades de 
1’Amerique. Aussi les Femmes de ces nations sont-elles 
d’une taille bien inferieure a ce qu’elle devrait etre, si 
on la compare a celle des Hommes de la meme nation. 
Il en est tout autrement des Polynesiennes de Tonga- 
Tabou et de Nouka-Hiva, qui sont traitees avec douceur, 
vivent dans 1’abondance et sont soustraites a 1’obligation 
de se livrer a des travaux penibles; aussi leur taille est- 
elle plus elevee et leur constitution plus robuste (3). Les 
Femmes des Patagons offrent une exception plus remar- 
quable encore; car elles atteignent presque la stature de 
leurs maris; mais elles ont le meme genre de vie, se 
livrent constamment a un exercice salutaire en parcou-

(1) Dumont d’Urville, Voyage de Γ Astrolabe, Histoire da 
voyage, T. II, p. 277 et 285; et /royage au Pole Sud et dans 
V Oceanic, Histoire du voyage, T. IX, p. 154.

(2) Dumont d’Urville, Voyage au Pole Sud et dans V Oceanic, 
Histoire du voyage, T. IV, p. 565.

(5) Forster, Second voyage de Cook, trad, franc. Paris, 1777, 
in-4°, T. V, p. 218; Dumont d’Urville, Voyage auPole Sud, etc., 
T. IV, p. 565.

(4) Dumont d’Urville, Ibidem, T. IV, p. 107.
(a) Forster, Ibidem, T. II, p. 75; Dumont d’Urville, Voyage au 

Pole Sud et dans I* Oceanic, Histoire du voyage, T. IV, p. 572, 
cl Voyage de Γ Astrolabe, T. HI, p. 275 et 528.
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rant a cheval les pampas de 1’Amerique auslrale; elles 
ne sont pas surchargees par les travaux de la culture ou 
de la peche qui leur sont inconnus, ni par les soins do­
mestiques reduits a peu de chose chez ces nations no- 
mades (1).

Les peuples les plus civilises eux-memes presentent 
aussi leurs elements de degenerescencc. L’industrie, 
cette mine feconde, qui fait la richesse des nations; qui 
repand autour d’elle 1’aisance et ie bien-etre; qui devrait 
ameliorer la constitution de 1’Homme en lui fournissant 
une alimentation salubre et abondante, devient souvent 
la cause de son inferiorite physique et de sa degradation 
morale. Le travail prolonge des enfanls dans les manu­
factures, abus que nos lois ne repriment que tres-impar- 
faitement, retarde ou compromet leur developpcmcnt 
corporel. Mais trop souvent des vices hontcux, contracles 
de bonne heure dans la vie d’atelier, impriment au front 
des populations industrielles la marque de leur funeste 
influence et les rapetissent a ce point que dans quel- 
ques-uns de nos departements, qui fournissaient autrefois 
de nombreux et robustes soldats, on ne trouve plus au- 
jourd’hui assez d’Homrnes de taille suflisante pour com­
pleter le contingent du service mililaire.

La fatigue moderee, un regime dieteliquc reparateur 
et surtout la purete des moeurs son!, au contraire, les 
conditions les plus favorables au developpcmcnt physique 
de FHomme. C’est a elle que Cesar (2) attribue la haute

(1) Ale. d’Orbigny, Voyage dans ΓAmerique Meridionale. 
Paris, 1859-1843, in-4°, T. IV, pari. 1, p. 55.

(2) C.-J. Cesar, De Bello gallico lib. VI> cap. 21.
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stature des anciens Germains, et, suivant Aristote (1), 
partout ou regne la corruption des moeurs, les Hommes 
sont laids, contrefaits, petits et faibles au physique 
comme au moral. Nous ajouterons que ces observations 
sont de tous les temps et se trouvent confirmees par 
1’histoire de fhumanite tout entiere.

L’abus des boissons alcooliques, cette autre plaie par- 
ticuliere a notre espece, est aussi 1’un des agents les plus 
actifs de la degenerescence et de 1’abrutissement des 
races humaines. Si, dans nos pays civilises, elle n’at- 
teint le plus souvent que quelques classes d’Hommes, 
il n’en est pas de meme partout. Ainsi, en Suede, des 
villes, des provinces entieres, sont, depuis un siecle, 
adonnees a la passion des liqueurs fortes, a ce point qu’il 
se consomme dans ce royaume une proportion d’alcool 
bien plus considerable que dans aucun autre Etat de 
1’Europe. Mais aussi, c’est un fait irrecusable, dit le doc- 
teur Magnus Huss, que, sous le rapport des forces phy­
siques et de la taille, le peuple en Suede a degenere de 
ses ancetres (2). C’est bien pis encore chez certaines 
nations sauvages qui n’ont pas su comprendre nos prim 
cipes sociaux et n’ont adopte que nos vices. Ainsi les 
anciens habitants des cotes du detroit de Labrador et de 
la baie d’Hudson, adonnes, par suite de leur contact 
avec les Europeens, a Γusage immodere de cette boisson

(1) Arisloteles, De Republica lib. VII, cap. 16.
(2) On pout consulter avec fruit, sur les effels desastreux produils 

par l’abus des boissons alcooliques, le savant travail du docleur 
Magnus Huss, intitule: Alchoolismus chronicus. Stockholm, 1852. 
et Morel, Traite des degcnerescences de Γ espece humaine. Paris, 
1857, in,8’, p. 56a.
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toxique que, par antiphrase sans doute, on a nommee 
eau-de-vie, se sont abatardis de generation en genera­
tion, ont perdu peu a peu leur stature elevee et les 
avantages physiques qui les distinguaient (1). Il y a bion 
moins longtemps que des relations suivies existent enlre 
les Europecns et les Polynesiens et deja cos belles races 
tendent a s’abatardir par suite des memes exces. Dumont 
d’Urville (2) nous fait le plus triste tableau de 1’etat de 
degradation, ou sont tombees quelques-unes des peupla- 
des de la Nouvelle-Zelande, par cxemple les Maouris 
d’Otago, les tribus de la Baie des Iles et celles d’Akaroa. 
Nous pourrions citer beaucoup d’autres faits complete­
ment semblables. Ces consequences desastreuses ont ete 
les memes dans tons les lieux ou nous avons inlroduit 
1’usage de cette boisson enivrante parmi les peuples sau­
vages.

Enfin il faut aussi tenir compte, en ce qui concerne la 
taille, des caracteres de race. L’empire de 1’heredile est 
tel, que malgre les causes modificatrices, elle maintient 
quelquefois certaines particulariles d’organisation, pen­
dant une suite plus ou moins longue de generations. 
Comment pourrait-on en clouter, lorsque nous pouvons 
constater journellement, parmi nos populations curo- 
peennes, que certaines families, placees dans des condi­
tions d’existence analogues, se distinguent entre toutes, 
les unes par une stature avantageuse, les autres par une 
pelite taille.

(1) II. Hollis, Reise nach Hudson’s Meerbusen, p. 201; Umfrc- 
villc, Ueber den gegenwartigen Zustand der Hudsons Day, p. 21.

(2) Dumonl d’Urville, Voyage an Pole Sud et dans ΓOceanic. 
Histoire du voyage, T. IX, p. 177 el 281.
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Mais a quelles causes rattacherons-nous les nombreu­
ses modifications, observees chez les diverses nations du 
Globe, relativcmcnt aux formes corporelles, a la propor­
tion des membres cl du tronc, a la forme du crane, aux 
traits de la physionomie et a tous les autres caracteres 
qui constituent la beaute ou la laideur physiques? Est-il 
possible d’assigner a chacuned’elles la cause speciale qui 
Fa produite? La question ainsi posee devient tres-diflicile 
a resoudre; ici, comrne nous 1’avons observe chez les 
animaux domestiques, le fil d’Ariane nous echappe le 
plus souvent. Mais nous venons de voir que les causes 
modificalrices, sous 1’empire desquelles la taille moyenne 
et la force physique se diversifient chez les dififerents 
peuples, sont extremement complexes et nous verrons 
qu il en est de meme pour les variations naturelies (1), 
que I’Homme presente dans sa conformation.

On a tente neanmoins, mais avec peu de succes, selon 
nous, de determiner les relations de cause a effet pour 
quelques-uns de ces problemes partiels.

Volney (2), par exemple, donne Fexplication suivante 
sur 1’origine de la physionomie des Negres. u J’obscrve 
n que la figure des Negres represente precisemenl cet 
n etat de contraction que prend notre visage lorsqu’il est 
n frappe par la lumiere et par une forte reverberation de 
n chaleur. Alors le sourcil se fronce; la pomme des joues 
n s’eleve; la paupiere se serre; la bouche fait la moue.

(!) Je passe sous silence toutes les variations <j.ui sont dues a des 
causes palhologiques.

(2) Volney, Voyaye en Eyyple el en Syrie. Paris, 182a, in-8% 
T. I, p. 6a, cn note.
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n Cette contraction des parties mobiles n’a-t-elle pas pu 
11 et du a la longue influer sur les parties solides, et 
11 mouler la charpente meme des os. n

Suivant Mallat (1), le grand devcloppement de la ma­
choire inferieure, chez les sauvages des Philippines, est 
le resultat des efforts qu’ils sont obliges de faire, pour 
macher les fruits souvent verts etdurs, dont ils sc nour- 
rissent et la Canne a sucre, dont ils extraient le jus avec 
les dents. Nous ne nous arreterons pas a combattre ces 
interpretations, qui ne nous semblent pas serieuses.

C’est aussi une opinion, depuis longtemps controver- 
see, que celle de savoir si les deformations artificielles 
des membres, 1’ecrasement de la proeminence nasale 
chez les enfants nouveau-nes et meme les mutilations 
de certains organes peuvent, on non, se propager par 
heredite, lorsque la meme lesion a ete executee regulie- 
rement sur des individus descendus les uns des autres, 
c’est-a-dire, pendant une suite plus ou moins longue de 
generations. Ces modifications, produites d’abord par 
1’art, deviennent-elles permanentes et peuvent-elles con- 
stituer des caracteres de races? Serait-ce la Porigine des 
differences qu’on observe dans les diverses nations du 
Globe?

En ce qui concerne les mutilations, nous savons que 
certaines races de Chiens sont habituellement soumises, 
soit a Pablation de la queue, soit a Pexcision du pavilion 
des oreilles et cependant on ne connait pas de races de 
Chiens ecourtes, et cette anomalie, lorsqu’elle s’est pro-

(I) Mallat, Les Philippines, Histoire, Geographic, Moeurs, etc. 
Paris, 1846, in-8°, T. II, p. 59.
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duite spontanement, a presente tous les caracteres d’une 
monslruosite individuelle. On ne connait pas davantage 
de races de 1’espece canine depourvues de 1’oreille ex- 
terne.

Chez 1’IIomme les mutilations deviendraient-elles plus 
facilemcnt hereditaires que chez les animaux? On con­
nait des peuples sauvages qui, de temps immemorial, 
conservcnt religieusement la coutume, les tins d’arracher 
aux jeunes gens deux incisives de ]a machoire supe- 
rieure, d’autres de se limer les dents de facon a rend re 
leur couronne pointue. II en est egalement chez lesquels, 
par un aveugle prejuge, tous les individus doivent fa ire 
le sacrifice d’une phalange du doigt auriculaire. Chez un 
assez grand nombre de peuplades, c’est une mode inva­
riable de pratiqucr un trou dans le pavilion de 1’oreille, 
d’en augmenter pen a peu 1’etendue de facon a y loger 
un ornement de bois d’un volume assez considerable, et 
cette pratique a pour effet de developper enormement le 
lobule de cet organe. Jamais cependant ces mutilations 
ne se reproduisent chez ces peuples par voie d’heredite. 
Il est, du reste, une autre experience, faite sur la plus 
grande echelle ct depuis les temps les plus recedes jusqu’a 
nos jours, nous voulons parler de la circoncision. lei 
1’anciennete et la Constance de cette pratique religieuse 
chez les Juifs, le grand nombre de generations qui 1’ont 
subie, etaient autant de conditions propres a favoriser 
rheredile, ct a produire ainsi 1’abolilion de cette coutume 
par la suppression de 1’organe qui en est 1’objet. Or, 
eelui-ci se reproduit constamment dans cette nation, ct 
il est meme chez elle exuberant.

En serait-il aulrenient des simples deformations me- 
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caniques, qu’on peut faire subir aux organes de I’Homme 
et nolamment de 1’ccrasement, pendant la prcmidre en- 
fance, de la racine du nez? C’etait, en effet, comme le 
rapporte 1’Eveque des Arvernes, le pocte Sidoine Apolli­
naire (1), la coutume chez les Huns d'Attila d’aplatir le 
nez des enfants avec des bandes de linge fortement ser- 
rees, ce qui n’avait du reste pour but que d’exagerer une 
conformation naturelie a ce peuple etd’augmenter encore 
son affreuse laideur. Cette pratique a ete en usage chez 
d’autres nations de 1’antiquite et s’est conservee jusqu’au- 
jourd’hui chez quelques peuplades sauvages. Mais est-ce 
la 1’origine de la forme epatec que la proeminence nasale 
nous montre chez la race mongole, chez plusieurs races 
americaines et polynesiennes. 11 est permis d’en douter; 
car aucun fait bien etabli ne vient demontrer la realite 
de cette cause.

Ce sont surtout les deformations artificielles du crane 
qui ont ete considerees comme susceptibles de se re­
produce par heredite et comme devenant meme des 
caracteres de races dans Γespece humaine. Ilippocrate 
connaissait deja ces deformations, comme le constale 
un passage de son Trade des airs, des eaux et des 
lieux (2), Π dit, en effet, en parlant des Colchares ou 
Macrocephales : u Aucune autre nation n’a la tele con- 
n formee comme eux. Dans 1’origine Γusage seul etait la 
υ cause de 1’allongement de la tete, mais aujourd’hui la

(1) Ap. Sidonius, Panegiricwn Anthemti, Carmen II, vers. 255 
el seq.

(2) OEuvres d’llippucralc, trad, par Littre. Paris, 1810, in-8°, 
T. II, p. 59.
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n nature vient en aide a Γusage. Des que 1’enfant vient 
n de naitre et pendant que, dans ce corps si tendre, la 
” tele conserve encore sa mollesse, on la faconne avec 
n les mains et on la force a s’allonger a 1’aide de banda- 
11 ges et de machines convenables qui en alterent la 
11 forme spherique et en augmentent la hauteur, n

La nation des Macrocephales d’Hippocrate n’est pas 
la seule qui ait suivi cette pratique deplorable. Elie 
fut generale chez beaucoup de peuples de 1’antiquite et 
meme chez nos ancetres, les Celtes. En Amerique les 
deformations de la tete ont ete poussees tres-loin et plu­
sieurs peuplades du Nouveau Continent ont conserve, 
jusqu’anotreepoque, cette barbare coutume. Mais, chose 
presque incroyable! en France meme, de nos jours, en 
plein XIXe siecle, on en retrouve, comme nous I’etabli- 
rons plus loin, des traces encore vivaces, tant les anciens 
usages sont enracines dans 1’esprit des populations.

M. le docteur L. A. Gosse, dans un savant memoire, 
publie en 1835 (1), accumule les faits de ce genre, ob­
serves dans les temps anciens et modernes, pour tacher 
d’etablir que ces deformations artificielles ne sont pas 
seulement individuelles, mais qu’elles peuvent devenir 
hereditaires apres un certain nombre de generations, 
surtout lorsqu’elles sont operees a la fois et d’une maniere 
generale sur les enfants des deux sexes (2). Il n’est pas 
meme eloigne de penscr que les formes variees, que

(!) L.-A. Gosse, Essai sur les deformations artificielles du 
crane, insere dans les Annales d’ hygiene publique et de medecine 
legale, ser. 2. Paris, 1885, in-8°, T. Ill, p. 517, et T. IV, p. 5.

(2) L.-A. Gosse, Ibidem, T. HI, p. 522, el T. IV, p. 79.
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presente le crane des diverses nations, ont en pour ori- 
gine des deformations artificielles. Cette theorie souleve 
toutefois de nombreuses difficultes.

Les changements artificiels dans la forme de la boitc 
cephalique ne sont pas devenus heredilaires chez les 
peuples qui les praliquaient mecaniquement et n’ont pu 
etre maintenus chez eux que par Femploi des memes 
moyens de compression. Comment expliquer par cette 
cause la forme pyramidale du crane des Hommes de race 
mongole, comme M. Gosse (1) incline a 1’admettrc, 
lorsque nous savons que les Mongols de 1’Asie, comme 
les Groenlandais, n’ont pas cet usage et qu’aucun docu­
ment (2) ne revele 1’emploi de semblables moyens aux 
epoques anterieures a la noire? D’une autre part, nous 
constalons que les descendants des anciens Celtes et des 
autres peuples Europeens, chez lesquels pendant bien 
des siecles, comme 1’histoire nous 1’apprend, ces prati­
ques vicieuses ont etc d’un usage general, no nous pre- 
scnlent plus aujourd’hui le plus petit indice du genre de 
deformation admis chez eux; et cela est vrai meme dans 
les localites ou nous trouvons encore ces types humains 
formant des agglomerations restees a peu pres sans me­
lange de sang etranger a leur race, et qui nous offrent 
encore aujourd’hui les autres caracteres ethnologiques 
que leur attribuent les anciens historiens. On ne retrouve

*

(i) L.-A. Gosse, Annales d’hygiene, elc., ser. 2, T. IV, p. 69.
(2) 11 faut excepter loutefois les Huns d’Allila, qui comprimaient 

la tele de leurs nouveau-nes et semblent avoir eu pour but de 
rendre lour aspect plus hideux et plus effrayant pour 1’ennemi (Ap. 
Sidonius, Panegyricum Anthemii, Carmen II, vers. 245-257). 
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plus, si ce n’est dans les anciens sepulcres, ce genre si 
elonnant de deformation arlificielle du crane des anciens 
Cara'ibes; leurs descendants du Continent, qui depuis 
longtemps ont renonce a cet usage, n’en montrerit plus 
la moindre trace et constituent meme une des plus belles 
races americaines. Pourquoi des lors en serait-il aulre- 
ment dans la race mongole, dont les branches, meme 
les plus eloignees, conservent la configuration pyrami­
dale du crane qui les dislinguait autrefois?

Mais il y a plus, nous pouvons encore, de nos jours, 
eludier le resultat de ces anomalies artificielles du crane 
dans plusieurs parlies de la France, comme 1’ont fait 
Foville (1), L. Lunier (2), Ch. Lespes (5), et notamment 
dans quelques localites de la Normandie, de la Saintonge 
et du Languedoc. La les enfants nouveau-nes, et pendant 
lout le temps de la premiere enfance, sont encore soumis 
a un mode de coiffure qui comprime fortement la tete, 
modifie la configuration de la boite encephalique et par 
consequent celle du cerveau lui-meme. Mais tous les 
auteurs qui ont etudie ces faits, ont reconnu que la tete, 
une fois delivree de ses entraves, lend, par la croissance, 
a se rapprocher peu a peu de la forme normale. Or, s’il 
en est ainsi dans une deformation individuelle, les efforts 
de I’organisme doivent se prononcer avec bien plus d’e- 
nergie chez les enfants qui echappent a celle contrainte

(I) Foville, Deformation du crane resultant de la methode la 
plus generate de couvrir la tele des enfants. Paris, 1854, in-8°.

(2) L. Lunier, Recherches sur quelques deformations du crane 
observers dans le departement des Deux-Sevres. Paris, 1852.

(5) Ch. Lespes, Annales d’hygiene publique et de medecine le­
gale, ser. 2, 1855, T. Ill, p. 559.
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mecanique quo leurs ascendants ont subie. Aussi la con­
formation naturelle de la teleosscuscreparait-ellc imme- 
diateinent dans les families qui abandonnent ces prati-* 
qucs empruntees a nos ancetres, et ce resultat se produit 
meme dans les localiles ou elles ont traverse les siecles, 
en y persistant opiniatrcment malgre les simples ensei- 
gncments du bon sens, au defaut de ceux de la science. 
Ici les tendances hereditaires n’ont pas dii manquer, si 
elles ont reellement la puissance de conserver ces ano­
malies de causes extcrnes. L’experience prouve done 
que leur action est sans influence appreciable.

Nous demanderons enfin, aux partisans de la theorie 
que nous combattons, comment ils expliquent les modi­
fications du crane, si nombreuses et quelquefois si im- 
portantes, que nous consiatons sur quelques-uns de nos 
animaux domestiques. Ce n’est plus a une coiffure trop 
serree ni a des appareils de compression qu’on peut les 
attribuer; et, cependant, 1’analogie de ces modifications 
avec celles qu’on observe dans l’espece humaine est telle 
qu’il n’est guerc possible de doutcr qu’il n’y ait ega- 
lement analogic de causalite. C’est que les modifica­
tions qu’on developpe mecaniquemcnt dans nos organes, 
de meme que dans ceux des animaux, ne se maintiennent 
pas par generation. Les modifications physiologiques ont 
seules, comme nous 1’etablirons, une tendance a se re­
produce et ce sont elles qui deviennent 1’origine des va­
rietes et des races, comme nous I’indiquerons dans la 
suite de cet ouvrage.

Suivant le docteur Lauvcrgne (1), lorsque des families,

(1) Lauvcrgne, Les forcats consideres sous le rapport physio·
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vivant de temps immemorial dans des regions monta- 
gneuses, viennent s’etablir dans les plaines, leur tele 
prend, au bout de quelques generations, un developpe­
ment appreciable et lend graduellement a se deprimer 
vers le sommet du crane. Ces fails sont-ils constants? 
M. l’Abbe Frere, chanoine de la Cathedrale de Paris, qui 
s est beaucoup occupe et avec succes de cranioscopie, 
croit etre arrive par 1’observalion a etablir que plus un 
type humain est ancien et primitif, plus le crane est de- 
veloppe a la region occipitale et aplati a la region fron­
tale, et qile les progres de la civilisation semblent avoir 
pour effel de bomber la region anterieure en affaissant 
de plus en plus la region poslerieure (1).

La physiologic nous apprend que 1’exercice d’un or­
gane est favorable a son developpement, landis que l’i- 
naction le rapelisse au contraire et diminue son energie. 
Mais il ne faut pas exagerer les resultats de leur action et 
penser, avec Lamarck (2), que ces causes ont le pouvoir 
de changer un organe en 1’exagerant, ou de 1’obliterer 
completement. Il ne faut pas meme leur faire jouer un 
role bien important dans les modifications que presentent 
les formes corporelles de 1’Homme. En effet, 1’inaction 
d’un organe n’est jamais absolue, a moins de causes pa- 
thologiques purement individuelles et dont nous n’avons

logique, moral et intellectuel, observes au bagne de Toulon. 
Paris, 1841, in-8°, p. 515.

(1) Comptes rendus de ΓAcademic des sciences de Paris, 1852, 
T. XXXV, p. 84.

(2) Lamarck, Recherches sur I’organisation des corps vivants. 
Paris, an x, in-8°, p. 55 et 54.

Π. 20 
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pas a nous occuper ici. Cependant on a cite les Nouka- 
Iliviennes, dont les extremites inferieures sont greles et 
ne repondent pas au charme et a la belle conformation 
de leur ensemble; on a attribue cette particularite (1) a 
ce qu’elles sortent peu et restent accroupies dans leurs 
cases, pendant des journees entieres. On a dit la meme 
chose (2) des habitants de Manga-Reva, que la petitesse 
de leurs lies prive de 1’occasion de s’exercer a la marche. 
Mais la maigrcur des extremites est un fait presque ge­
neral chez les peoples sauvages et ne saurait etre attribue 
avec raison a ce qu’ils cxercent moins que nous leurs 
membres par le travail. Les Malais, les Tures et d’autres 
pcuples de 1’Orient, qui sont enclins a la parcsse et res­
tent accroupis habituellement, n’en ont pas moins les 
membres inferieurs bien proportionnes avec le reste du 
corps. D’une autre part, les Negres qui, a 1’etat d’escla- 
vage, se livrent journellement a des travaux penibles, ne 
paraissent pas acquerir dans les colonies, meme apres 
plusieurs generations, le developpement musculaire qui 
manque a leurs extremites.

Chez les Peruviens Quichuas et Aymaras, qui habitent 
les hauls plateaux de la Cordilliere des Andes, le tronc, 
compare a celui de 1’Europeen, est plus large et plus 
long, toutes proportions gardees avec les membres, qui 
sont robustes, mais un peu courts. La difference vient 
surtout de 1’ampleur et de la hauteur de la cage pecto-

(1) Dumont d’Urville, Voyage au Pole Sud et dans VOceanie. 
Histoire du voyage, T. IV, p. 367.

(2) Ilombron, dans Dumont d’Urville, Voyage au Pole Sud et 
dans I’Oceanic. Histoire du voyage, T. IV, p. 571.
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rale et, c’est a la grande rarefaction de Fair, determinee 
par une elevation de 2,000 a 4,700 metres au-dessus du 
niveau de la mer qu’Alc. d’Orbigny (1) attribue cette 
particularite. Suivant cet infatigable voyagcur, 1’Homme 
doit, sur les tres-hautes montagnes, inspirer un plus 
grand volume d’air atmospherique, pour pouvoir bruler 
tout le carbone, qui est en exces dans 1’economie ani­
mate et il est resulte, sous Faction incessante d’inspira­
tions forcees, un plus grand developpement des poumons 
cn largeur et en longueur, ce qui a detruit un peu les 
rapports harmoniques entre le tronc et les extremites.

Il ajoute (2), a 1’appui de cette premiere observation, 
qu’au fur et a mesure qu’on descend du sommet des 
Andes dans les vallees, on constate que les peuplades de 
race ando-peruvienne, qui les habitent, ont les formes 
moins massives et moins disproportionnees ; la poitrine 
diminue d’ampleur, les proportions deviennent plus 
belles et surtout plus sveltes, comme on le voit chez une 
nation de la meme race, les Yuracares, qui vivent dans 
les plaines chaudes qui s’etendent au pied de ces im- 
mcnses montagnes.

Ces observations, quelque interessantes qu’elles soient, 
ne nous seinblent pas suffisantes pour en deduirc une 
conclusion rigoureuse. La rarefaction de Fair dans les 
plus hautes regions du Globe et la pression bien moindre 
que la colonne atmospherique y exerce sur Forganisme 
humain ne doivent pas etre, il est vrai, sans action; mais

(1) Ale. d’Orbigny, Voyage dans VAmerique Meridionale, T. 
IV, part. 1, p. 56 et 124.

(2) Ale. d’Orbigny, Ibidem, T. IV, part. 1, p. 57.
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produisent-elles precisement le resultat que d’Orbigny 
leur attribue? S’il en est ainsi la meme cause doit deter­
miner partout les memes effets. Mais nous ne connaissons 
qu’une seconde chaine de tres-hautes montagnes habi- 
tees, comparable a la Cordilliere des Andes, c’est le haut 
plateau central de 1’Asie, 1’Himalaya; or ses habitants 
n’offrent, en aucune facon, la conformation si remar- 
quable de la poitrine des Quichuas. Mais, il y a plus, au 
pied des Andes, dans les plaines qui bordent le cours 
superieur de I’Amazone, se trouve une nation, celle des 
Umanas qui, comme 1’afflrment positivement deux ob- 
servateurs, qui font autorite dans la science, MM. Marlius 
et Spix (1), offrent exactement la meme conformation 
que les Quichuas montagnards.

C’est a 1’ensemble de toutes les circonstances, qui 
constituent les usages, les habitudes, les institutions, le 
genre de vie et la situation morale des peuples, et non 
pas a chacune de ces circonstances prise isolement. qu’il 
faut evidemment rapporter les differences si nombreuses 
qu’on observe dans leurs caracteres physiques et dans 
leur developpement intellectuel. Or ces circonstances 
sont extremement diverses et souvent meme font con- 
traste chez deux peuples places, non-seulement sous le 
meme climat, mais pour ainsi dire cote a cote, et 1’ob- 
servation nous apprend que ces differences se traduisent 
constamment par des variations plus ou moins saillantcs 
dans la conformation de ces peuples.

Cela est si vrai que, chez les nations sauvages, ou

(1) Martins und Spix, Reise in Brasilien. Miinschen, 1825, 
T. Ill, p. 1255.
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tous les membres d’une meme peuplade ont, sous tous 
les rapports, des habitudes identiques, leurs formes cor- 
porellcs, s’ils n'ont pas contracte d’alliances etrangercs, 
presentent une grande uniformite, a ce point que tous 
ces individus semblent apparlenir a une seule et meme 
famille, paraissent etre freres en un mot. Cette observa­
tion n’est pas nouvelle, et Tacite (1) 1’avait dejh faite au 
sujet des anciens Germains comrne le prouve le passage 
suivant: u Ipse eorum opinionibus accedo, qui Germanise 
n populos nullis aliis aliarum nationum connubiis infec- 
n los, propriam et sinceram et tantum sui similem gentem 
11 extitisse arbitrantur. Unde habitus quoque corporum, 
11 quanquam in tanto hominum numero, idem om- 
ii nibus. ii

On a pretendu cependant, contrairement a cette opi­
nion, que toutes les peuplades du Nouveau Monde se 
ressemblent on ne peut pas plus et que quiconque a vu 
un Americain les a tous vus. C’est Ulloa qui, le premier, 
a emis cette opinion ; il s’exprime ainsi: u Visto un Indio 
ii de qualquier region, se pencle decir que sehan visto 
ii todos en quanto el color y contestura (2). n Cette as­
sertion d’Ulloa a ete repetee par Home (3), par Pedro 
Cieea de Leon (4), par Garcia (5), par Torquemada (6),

(1) C.-C. Tacitus, De moribus Germanorum libellus, cap. 4.
(2) Ulloa, Noticias aniericanas, p. 235.
(5) Home, Sketches of the history of man, T. I, p. 15.
(4) P. Cie^a de Leon, Cronica del Peru, part. 1, cap. 19.
(5) Garcia, Origen de los Indios, p. 54 et 242.

(6) Torquemada, Monarchia Indiana. Madrid, 1725, in-f°, T. 
It, p. 571.
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par Robertson (1) et par Kant (2). Rien n’est plus inexact 
et Molina s’etait deja eleve contre la faussete de cette as­
sertion : u Rido fra me stesso, dit-il (5), quando leggo 
η in certi scrittori moderni riputati diligenti osservatori, 
η che tutti American! hanno un medesimo aspetto, e che 
ii quando se ne abbia veduto uno, si possa dire di avcrgli 
ii veduti tutti. Codesti autori si lasciarono troppo sedurre 
ii da certe vaghe apparenze di somiglianza procedenti 
ii per lo piii dal colorito, le quali svaniscono tosto che si 
ii confrontano gl’ individui di una nazione con quelli 
ii dell’ altra. Un Chilese non si differenzia meno nell’ 
ii aspetto da un Peruviano, die un’ Italiano da un Te- 
ii desco. Io ho veduto pur dei Paraguaj, dei Cujani, e dei 
ii Magellanici, i quali tutti hanno dei lineament! peculiar!, 
ii che li distinguono notabilmente gli uni dagli altri. n 
Tous les voyageurs modernes constatent unani mement 
la grande diversite qui cxiste d’une peuplade a 1’autre 
parmi les races indigenes de 1’Amerique, en meme temps 
qu’ils signalent, avec un accord non moins remarquable, 
1’uniformite frappante que presentent les individus d’une 
meme peuplade (4). C’est aujourd’hui un fait parfaite- 
ment acquis a la science, que plus un pcuple sc rapproche 
de 1’etat de nature, plus les Hommes qui le composent 
se ressemblent entre eux.

(1) Robertson, Histoire de VAmerique, trad, franc. Paris, 1778,. 
in-4°, T. I, p. 490.

(2) Kant, in Deutschen Mor cur, 1788, T. I, p. 119.
(5) Molina, Sulla storia nalurale del Chili, ρ.·556.
(4) Ale. d’Orbigny, Voyage dans I’Amerique Mdridionale, T. 

IV, pari. 1, p. 61.
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11 n en est jamais ainsi chez les peuples civilises : la 
toutes les circonstances de regime, d’habitation, de pro­
fession, d’habitudes, sont excessivement variees dans les 
diverses classes d’une meme nation et different souvent 
meme de famille a famille. Mais aussi rien de plus va­
riables que les caracteres physiques quo presentent nos 
populations, principalement dans les villes importantes, 
ou la richesse et la pauvrete, la faineantise comme les 
fatigues excessives, 1’ignorance et la culture de 1’esprit, 
lintemperance et la vie reguliere, le vice et la vertu.se 
trouvent constamment en presence. Aussi n’est-il pas 
difficile de trouver parmi les habitants des grandes villes 
de 1 Europe un plus ou moins grand nombre de types 
humains, qui rappellent ceux des pays les plus eloignes; 
on y rencontre pele-mele, pour ainsi dire, des modeles 
de beaule et d’extreme laideur, avec tous les interme- 
diaires.

Ce qui vicnt a 1’appui des faits precedents, c’est que, 
si 1’on etudie les populations stables de nos campagnes, 
on observe bien moins de variations entre les habitants 
d’une meme province, qui ont, en general, des habitudes 
et un genre de vie analogues. Mais lorsque, pendant des 
siecles, certaines provinces voisines d’un meme empire 
ont vecu d’une vie plus ou moins independante les unes 
des autres, on retrouve dans les moeurs, dans les cou- 
tumes de chacune d’elles, des differences plus ou moins 
importantes. Mais en meme temps on saisit des modifi­
cations correspondantes dans la constitution physique et 
dans le caractere de leurs habitants. Sous ce double 
rapport on distingue encore tres-bien, par exemple dans 
nos contrees de 1'Est de la France, les types lorrain, 

vertu.se
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champenois, alsacien, francomtois et bourguignon; dans 
les iles Britanniques, les types ecossais, gallois, irlandais, 
etc. Mais ces differences vraisemblablement ne tarderont 
pas a s’effacer, aujourd'hui que des voies nouvelles muh 
tiplient les relations, que la mobilisation des fortunes 
privees facilite le deplacement des populations et tend 
de plus en plus, par des melanges continuels, a les mo­
difier et a les confondre.

La beaute et la force corporelles sont le partage des 
families, qui jouissent d’une honnete aisance, menent 
une vie simple et suffisamment occupee; qui se trouvent 
a la fois a 1’abri des jouissances exagerees du luxe et des 
atteintes de la misere; chez lesquelles enfin Feducation, 
qui fait FHomme tant au physique qu’au moral, est diri- 
gee a la fois d’apres les regies d’une hygiene rationnelle 
et fecondee a I’ecole des plus saines doctrines.

Les exces de tous genres, comme les privations habi- 
tuelles produisent sur la conformation de FHomme et 
sur ses facultes morales des effets completement opposes 
aux precedents. Nous en trouvons la preuve dans plu­
sieurs des contrees que, dcpuis un demi-siecle, 1’indu- 
strie a envahies. Des travaux trop prolonges, quelquefois 
excessifs et supportes avant que 1’age mur ait developpe 
completement les forces musculaires, enfin 1’impre- 
voyance, 1’intemperance et Finconduite, qui entrainent 
inevitablemcnt a leur suite la misere, se montrent trop 
souvcnt, la ou 1’industrie devrait etre un bienfait, exer- 
cent non-seulement leur funeste influence sur la taille, 
comme nous 1’avons demontre, mais elles enlaidissent et 
degradent FHomme physiquement et moralement.

Les nations les plus desheritecs, qui ne parviennent a
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soutenir leur miserable existence qu’au prix d’efforts 
presque surhumains, sont les plus degenerees. Aussi 
les peuples Hyperboreens, les Fuegiens et plusieurs au­
tres peuplades de 1’Amerique, les indigenes de File de 
Paques, de Mallicolo, de Vanikoro, mais surtout les 
Australiens et les Boschismans sont-ils les Hommes les 
plus laids qui existent a la surface du Globe et leurs 
Femmes sont plus aflfreuses encore. La vie sauvage 
n exerce ici qu’une influence bien secondaire, puisque, 
sur plusieurs points des memes regions de la terre, nous 
trouvons des races qui, si elles ne presentent pas une 
beaute artistique de premier ordre, peuvent cependant 
etre considerees comme etant relativement tres-belles. 
Faut-il citer les Patagons,les Caraibes, plusieurs peupla­
des de 1’Amerique du Nord, les naturels de Taiti, de 
Nouka-Hiva, de Tonga-Tabou, etc., qui menent une 
existence facile et exempte de privations?

Il n’est pas douteux que le genre de vie n’exerce, bien 
plus que les influences du climat, une action puissante 
sur 1’organisation de FHomme. Partout ou des nations 
ont change les conditions de leur existence physique et 
sociale, soit dans leur pays d’origine, soit dans d’autres 
parties de la terre ou elles se sont transportees, elles ont 
ete plus ou moins profondement modifiees. Partout, au 
contraire, oil les peuples ont conserve leurs habitudes, 
leur genre de vie, leurs croyances, leurs institutions, ils 
sont restes les memes a travers les siecles et il en a ete 
ainsi dans les colonies, que ces peuples ont fondees dans 
des contrees eloignees et dans des conditions climaleri- 
ques bien differentes de celles du sol natal.

Des fails nombreux viennent elayer cclic double et 
incontestable assertion.
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Les Germains de Tacite, ces Patagons de 1’Europe 
ancienne, ne se retrouvent plus en Allemagne avec les 
caracteres que cet historien eminent leur attribue :· 
a Truces et caerulei oculi, rulilae comae, magna corpora 
n et tantum ad impetum valida; laboris atque operurn 
n non eadem patientia; minimeque sitim aestumque Ιο­
υ lerare, frigora atque inediam coelo solove assueve- 
n runt(l). n On ne reconnaitplus aujourd’hui a ces traits 
les habitants des memes contrees. Mais aussi quelles 
differences dans le genre de vic de la sauvage Germanie 
et de I’Allemagne civilisee! On attribuera peut-etre ces 
changements a des croisements avec des races etran- 
geres; mais nous verrons plus loin dans quelles circon- 
stances speciales cette influence modifie les caracteres 
d’une race.

On ne retrouve pas davanlage, ces anciens Gaulois. 
des provinces Belgiques, si bien connus d’Ammien Mar- 
cellin, qui a longtemps vccu au milieu d’eux et dont il 
trace le portrait suivant : a Cclsioris staturae et candidi 
υ paene Galli sunt omnes et rutili, luminumque torvitate 
n terribiles, avidi jurgiorum et sublalius insolescentes. 
n Nec enim eorum quemquam adhibita uxore rixantem, 
11 multo fortiore et glauca, peregrinorum ferre potent 
11 globus : turn maxime cum ilia inflala cervicc suffren- 
ii dens, ponderansque niveas ulnas et vastas, admistis 
ii calcibus emittere coepcrit pugnos, ut catapultas torti- 
ii libus nervis excussas. Metuendae voces complurium 
ii el minaces, placatorum juxta et irracenlium (2). n

(1) C. C. Tacitus, De moribus Germanorum libellus, cap. 4.
(2) Aminianus Marcellinus, Rerum geslarum lib. XV, cap. 12.
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Aucun de ces caracteres ne pent etre attribue aux Fran- 
cais de nos jours· et surtout aux dames francaises. Mais 
aussi une transformation complete s’est produite dans 
les moeurs de notre nation depuis 1’epoque d’Ammien 
Marcellin.

Les peuples, qui ont successivement subjugue la 
Grande-Bretagne, les Saxons, les Danois, les Normands, 
se sont meles aux tribus celtiques, aux Gaels et aux Ca- 
ledoniens, ses plus anciens habitants. Mais tous ces ele­
ments, qui se sont confondus pour former la nation 
anglaise actuelle, se sont singulierement modifies ct les 
Anglais modernes ne ressemblent plus completement 
aux peuples qui leur ont donne naissance. Est-il bcsoin 
d’ajouter qu’en Angleterre, comme en France, comme 
en Allemagne, la civilisation avec tous ses rafiinements 
a succede a un etat voisin de la barbarie.

Pour rencontrer aujourd’hui les originaux de ces por­
traits des anciennes races de la Germanie et du nord 
de 1’Europe, que les auteurs latins nous ont traces de 
main de maitre, c’est dans la peninsule scandinave qu’il 
faut aller; la on les retrouve encore parmi les habitants 
des campagnes, qui ont conserve la vie simple de leurs 
ancetres.

La race anglaise actuelle, la plus cosmopolite de toutes, 
mais aussi celle qui transporte avec elle son esprit mer­
cantile, ses habitudes de confortable et ses coutumes 
nationales, conserve, dans toutes les contrees du Globe 
ou elle a mis le pied et sous les climats les plus differents, 
ses caracteres physiques. Cependant, dans une de ses 
anciennes colonies, devcnuc independante depuis moins 
d’un siecle, ct sous un climat peu different de cclui de la 
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brumeuse Angleterre, aux Etats-Unis d’Amerique, cette 
race envahissante a modifie les habitudes domestiques 
de la mere patrie et deja elle a produit un type particu- 
lier, le type Yankee, qui differe sensiblement de sa sou- 
clie originelle, a ce point que le docteur Knox (1) y voit 
meme un commencement de degenerescence, qui eveille 
dans son esprit des craintes pour 1’avenir des races eu- 
ropeennes etablies dans le Nouveau-Continent.

Les Irlandais, qui ont la meme origine que les Anglais 
eux-memes, en different beaucoup aujourd’hui. Mais en 
Irlande la terre n’est pas prodigue de ses dons et, depuis 
le XIVe siecle, cette malheureuse nation a subi, en outre, 
le joug ecrasant de ses puissants voisins, et lutte penible- 
ment contre la misere qui 1’assiege habituellement et la 
decime quelquefois. Mais, parmi les habitants de cette 
ile infortunee, il n’en est pas de plus desherites que 
ceux de la baronnie de Flew qui, repousses dans les 
montagnes pendant les guerres de Cromwell, y menent, 
depuis cette epoque, la vie la plus deplorable. Leur phy- 
sionomie ne rappelle plus les traits de la race celtique, 
d’oii ils descendent, mais, ce qu’il y a d’etrange, c’est 
que leur machoirc proeminente, leur ventre developpe, 
leurs membres greles, les rapprochent absolument des 
races humaines les moins favorisees et perdues au fond 
de 1’Oceanie (2).

Les Slaves du midi de I’Europe, Croates, Serviens, 
Esclavoniens, s’eloigncnt de leurs freres de la Russie 
d'Europe, par leur peau basanee, leurs cheveux et leurs

(J) R. Knox, The Races of men. London, 1830.
(2) De Quatrcfages, Moniteur des cours publics, 1857, p. 61.
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yeux noirs et par d’autres particularites de conforma­
tion ; mais, il y a des siecles, qu’ils ne sont plus places 
dans les memes conditions d’existence que leur souche 
originelle. _

Suivant Blumenbach (1), Malte-Brun (2), Balbi (3), 
et Prichard (4), les Lapons et les Hongrois ont pour 
origine une souche commune, la race finoise, et la res- 
semblance de langage semble confirmer ce fait (5). Ce- 
pendant, combien est grande aujourd’hui la difference 
de taille et de conformation entre ces deux peuples! Les 
Lapons, par la petitesse de leur stature, par leurs formes 
trapues, par leur laideur et leur difformite, s’eloignent 
enormement des Hongrois, dont la taille est elevee et 
bien prise, les membres longs, souples et vigoureux, 
dont le teint et les traits sont analogues a ceux des na­
tions blanches et d’une evidente beaute (6). Mais aussi 
quel contraste entre la vie miserable du Lapon et celle 
des populations policees de la Hongrie! 11 est vrai qu’on

(1) Blumenbach, De generis humani varietate nativa, p. 188.
(2) Malte-Brun, Precis de Geographic universelie. Paris, 1810, 

in-8°, T. II, p. 547.
(3) Adrien Balbi, Introduction a I’atlas ethnographique du 

Globe. Paris, 1826, in-8°, T. I, p. xlv.
(4) Prichard, Histoire naturelle de V Homme, trad, franc. 1, p. 

282.
(5) 01. Rudbeckius, Analogia linguce Finnonicce cum Ungarica 

ad calcem Specim. usus linguce Gothicce. Upsal, 1717, in-4°, p. 
77; J. Hager, Neue Beweise der Verwandlschafl der Hungarn 
mil den Lapplandern. Wien, 1794, in-8°; Balbi, Ibidem, T. I, p. 
xlv.

(6) Edinburg Review, Ethnology, etc., p. 439.
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a nie 1’origine finoise des Hongrois et M. de Gerando (1), 
dans un ouvrage tres-remarquable, soutient que les 
Hongrois sont des Huns; le facies un peu anguleux et 
osseuxdesMadgyars semble en effet indiquerune origine 
mongole. D’une autre part les observations faites par 
W. Edwards (2) sur des soldats de farmee autrichienne, 
originaires du royaume de Hongrie (3), lui ont demontre 
qu’il existe encore dans ce pays des individus qui ont 
conserve les principaux caracteres du type hunnique. 
Ce type est connu par Jornandes (4) qui decrit ainsi 
Attila : u Forma brevis, lato pectore, capite grandiori, 
n minutis oculis, rarus barba, canis aspersus, simo naso, 
n teter colore, originis sum signa restituens. 11 dit en 
outre des Huns en general (3) : n Nam et quos bello 
n forsitan minime superabant, vultus sui terrore nimium 
n pavorem ingerentes; terribilitate fugabant, eo quod 
n erat eis species pavenda nigritudine, sed velut qum- 
n dam, si dici fas est, deformis offa, non facies, habens- 
n que magis puncta, quam lumina...... Hine imberbes
n senescunt et sine venustate ephelei sunt......  Eximii
n quidem forma, sed arguti, motibus expediti et ad 
11 equitandurn prumptissimi : scapulis latis et ad arcus

(1) De Gerando, Essai historique sur Γorigine des Hongrois. 
Paris, 1844-, in-8°.

(2) W. Edwards, Des caracteres physiologiques des races hu­
maines, consideres dans leurs rapports avec I’histoire. Paris, 
1829, in-8°, p. 86 et suivanles.

(δ) Il s’agit ici du centre de la Hongrie; car la circonference parail 
etre peuplee par des Slaves.

(4) Jornandes, De Getarum origine et gestis, cap. 55.
(5) Jornandes, ibidem, cap. 24.
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n sagittasque parati : firmis cervicibus et in superbia 
n semper erecli. n Mais, s’il en est ainsi, leur transfor­
mation actuelle serait phis etonnante encore. L’histoire, 
du reste, nous apprend que la confederation des Huns 
formait deux branches (1), longtemps etroitement alliees 
et parlant la meme langue. Le rameau oriental ou cas- 
pien portait le nom de Huns blancs (2) par opposition 
au rameau occidental, autrement dit ouralien, dont les 
tribus etaient basannees ou plutot noires. La ligue des 
Huns occidentaux comprenait, suivant M. Am. Thier­
ry (5), des Finois a peau basanee et une horde domi- 
nante de race mongole offrant 1’exageration du type 
kalmouk.

Or c’est en 57G que les Huns noirs envahirent, pour 
la premiere fois, les contrees arrosees par le Danube, 
refoulerent les Goths au dela de ce fleuve et les expul­
serent completement, suivant la coutume des Barbares 
de cette epoque, du pays qui porte aujourd’hui le nom 
de Hongrie. C’est en effet cntre le Danube et la Theiss, 
qu’Attila etablit le centre de son immense empire. Sous 
les fils de ce terrible conquerant et malgre les desastres 
que subit le premier empire hunnique, ces hordes etran- 
geres n’abandonnerent pas toutes le sol de la Hunnie : 
plusieurs tribus, echangeant la vie nomade pour une

(1) Jornandes, De Ge tar urn, origine et gestis, cap. 24.
(2) Procope {De Bello Persico lib. I, cap. 5) dit de cette branche 

des nations hunniques : Ex Hunnis hi sole corpora cute Candida 
et vultus habent minirne de formes.

(5) Am. Thierry, Histoire d’ Attila et de ses successeurs. Paris, 
1856, in-8% T. I, p. 8.
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existence sedentaire, fonderent dans les provinces pan- 
noniennes des colonies soumises a 1’empire de Byzance.

Dans la seconde moitie du VP siecle, les Faux-Avars 
ou Ouar-Khouni, veritables Huns de la branche orientale, 
soumis anterieurement par les Tures, echapperent par la 
fuite a cette domination, firent a leur tour irruption dans 
la Hunnie, sous la conduite de leur Kha-Kan, qui se 
nommait Ba'ian, en chasserent les Gepides et fonderent 
le second empire hunnique. Mais, ecrases bientot par la 
puissance de Charlemagne, ils furent, pour la plupart, 
confines dans les deux Pannonies et dans 1’ancienne 
Dacie (1).

Enfin, au IXe siecle, les Hunugars, egalement d’origine 
hunnique, melange de Huns noirs ou finois et de Huns 
blancs de race ougourienne (2), refoules vers 1'Occi- 
dent, des confins de 1’Europe et de 1’Asie, par les Pat­
zinaks ou Petcheneques, reconquirent definitivement la 
partie centrale du royaume d’Attila et, avec les debris, 
encore subsislants dans ces contrees, des invasions hun- 
niques precedentes, devinrent la souche du peuple 
hongrois.

Ces faits expliquent et concilient, ce nous semble, 
les opinions differentes qui ont ete emises sur les ori- 
gines de ce peuple; mais il n’en reste pas moins de - 
monlre que la substitution de la vie sedentaire a une 
existence nomade et surtout la civilisation ont moddie 
profondement les deux types humains qui ont concouru 
a sa formation.

(I) Am. Thierry, Histoire d'Attila, etc., T. II, p. 201 et 202.
(2) Am. Thierry, Ibidem, T. II, p. 206.
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Ces modifications sont d’autant plus remarquablcs, 
qu’un peuple voisin, les Valaques, qui sont les descen­
dants des colons envoyes par Trajan, pour defendre la 
rive meridionale du Danube contre les invasions des 
Barbares, ont, depuis dix-sept siecles, conserve une 
physionomie noble et belle, qui rappelle le type des 
races italiqueset ils parlent encore aujourd’hui un idiome 
de la langue latino. Mais ils n’ont pas, comrne les Huns, 
change de genre de vie.

On trouve chez les nations turques, aujourd’hui 
existantes, deux types fort differents de visage et de 
conformation corporelle. Les tribus, qui n’ont pas quitte 
les pays occupes de temps immemorial par leur race et 
ont conserve la vie pastorale et nomade, presentent 
encore la physionomie et les caracteres generaux que 
les auteurs anciens assignent aux Tures primitifs. Parmi 
ces peuplades se trouvent les Kirghis; ils errent dans 
les steppes immenses de la Tartarie, qui s’etendent a 
I’Est de la mer Caspienne, entre la Russie d’Europe et 
les frontieres de la Chine jusqu’aux montagnes de Pa- 
mcre. Ils sont petits et fort laids; leurs traits rappellent 
completement ceux de la race Mongole, a laquelle ils 
appartiennent et leurs cranes, comrne l’a constate Blu­
menbach (1), offrent a un haut degre la configuration 
pyramidale. Ils ont enfin la barbe rare et le teint brun, 
bien qu’ils habitent un climat rigoureux et la langue

(1) Blumenbach, Decades Craniorum collection^ suce diversa- 
rum gentium, Decas secunda. Gollingie, 1820, in-4°, tab. 15; 
Alfr. Maury, La Terre et V Homme, etc, Paris, 1857, in-18, 
p. 574.

II. 21
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qu’ils parlent est la langue turque (1). Les Tures Os- 
manlis, les plus anciennement civilises de toutela race et 
qui, depuis huit siecles, sont etablis dans 1’empire 
Ottoman, se distinguent aujourd’hui des Kirghis et 
des autres peuplades turques, qui errent encore dans 
les grandes plaines de 1’Asie centrale. Ils constituent une 
tres-belle race humaine; ils ont la barbe epaisse et 
longue, les yeux coupes en amande et non pas brides, et 
Ton trouve en outre dans 1’ensemble de leur organisa­
tion et dans leur physionomie beaucoup de caracteres 
qui sont ceux du type Europeen, meme dans la confor­
mation de la tete et du crane, qui a cesse d’etre pyrami­
dal (2). On pretend, toutefois, pour expliquer ces chan- 
gements, qui se sont operes dans la race turque et qui 
ont transforme ses caracteres mongols en caracteres 
caucasiens, a 1’introduction dans les harems d’esclavcs 
circassiennes. Cette cause n’a pu evidemment avoir 
d’influence que sur les riches et sur les grands, qui 
sculs ont des harems et peuvent les peupler de Femmes 
blanches. Mais la masse de la population n’a cerlaine- 
ment pas forme d’unions en dehors de son propre sein. 
D’une autre part la haine des Grecs pour leurs conque- 
rants et les antipathies religieuses si vivaces entre les 
deux races ii ont pas non plus favorise les alliances, 
puisque les deux peuples, bien que vivant ensemble, 
sont encore aujourd’hui aussi separes qu’au premier 
jour de la conquete.

(1) Prichard, Histoire naturelle de ΓHomme, trad, franc., T. 1, 
p. 147.

(2) Prichard, Ibidem, T. I, p. 147.
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Siebold signale aussi des fails extrememcnt remar- 

quables, observes par lui sur les habitants de Kiu-Sin, 
1’une des grandes iles qui forment 1’empire du Japon; 
ses observations prouvent que la difference de profes­
sion, entrainant des changements plus ou moins im­
portants dans les habitudes, les moeurs et le genre de 
vie, peut dilferencier singulierement, sous le rapport 
physique et moral, les Hommes d’une meme race et 
d’un meme pays. Je ne puis mieux faire que de citer ici 
le passage du savant allemand, traduit dans Fouvrage 
de Prichard (1) : a La population du Fizen, comme 
n celle de toute File de Kiu-Sin, se divise en habitants 
11 des cotes, de 1’interieur et des villes, qui different 
n entre eux par 1’aspect physique, les moeurs et le ca­
ll ractere. Les cotes et les iles innombrables qui les 
η avoisinent sont habitees par des pecheurs et des ma­
il rins, hommes petits mais vigoureux, d’une couleur 
ii plus foncee que celle des autres classes. La chevelure, 
ii plus souvent noire que brun-rougeatre, est crepue 
ii chez quelques individus qui ont aussi Tangle facial 
ii ti^s-prononce, les levres gonflees, le nez petit, legere- 
ii ment aquilin et renfonce a la racine. L’adresse, la 
ii perseverance, 1’audace, une franchise qui ne va jamais 
ii jusqu’a Feffronterie, une bienveillance naturelie et une 
ii complaisance qui touche a la soumission ; tels sont les 
ii traits caracteristiques de ces habitants des cotes. Ceux 
ii de 1’interieur de Kiu-Sin, qui se vouent en grande 
ii parlie a 1’agriculture, sont d’une race plus grande, 
ii reconnaissable a sa figure large et aplatie, a la proe-

(1) Prichard, Ibidem, T. I, p, 516,
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« minence des pommettes et la distance des canthus 
ii internes, a son nez gros et ecrase, a sa grande bouchc, 
n a ses cheveux d’un brun fence tirant sur le brun-rou- 
n geatre, et a la couleur plus clairc de sa peau. n

Les Tongouses-Mantchoux, qui sont etablis en Chine 
depuis deux siecles, et y menent une vie sedentaire, ont 
conserve, il est vrai, beaucoup des caracteres des Ton- 
gouscs nomades, mais ces caracteres tendent deja a 
s’effacer et il n’est pas rare d’y trouver des individus qui 
presentent un type de physionomie different de celui de 
leurs ancetres (1).

Parmi les peuplades neg'res de I’Afrique, qui se res- 
semblent ou a peu pres par la couleur de la peau, on 
trouve des varietes non moins nombreuses quo dans les 
races caucasique et mongole. u Les noirs ont comme les 
n blancs, dit Buffon (2), leurs Tartares et leurs Circas- 
ii siens. » Ce fait est bien mieux etabli aujourd’hui, qu’un 
assez grand nombre de voyageurs ont penetre dans 1’in- 
terieur de I’Afrique et cludie, dans leur pays natal, les 
differentes nations negres. On trouve parmi elles des 
races extrememcnt dislinctes, les unes remarquables par 
leur laideur repoussanle et leur etat de degradation, 
comme celles des Papels, des Bisagos, des Balantes, des 
Biafares ou lolas; les autres qui se distinguent des pre­
mieres par une peau plus belle et plus noire, par les 
formes corporelles elegantes, par les traits du visage 
presque europeens, par le naturel plus doux et par la 
taille plus avantageuse, comme celles des Ashantis, des

(1) Prichard, Histoire naturelie de V Homme, T, I, p. 295.
(2) Buffon, Histoire nature lie, ,T. Ill, p. 455.
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Yolofs, des Mandingues, des habitants de Haoussa et de 
Kachena, etc. Mais si ces races different, sous le rapport 
des caracteres physiques et intellectuels, elles sont loin 
tie se ressembler sous le rapport du genre de vie, les 
unes s’adonnant a 1’agriculture, les autres a I’industrie 
et au commerce.

L’esclavage imposant aux Negres transposes dans les 
colonies une existence et des habitudes nouvelles, a du, 
si fopinion que nous emettons est vraie, produire, apres 
plusieurs generations, des changements dans leur con­
formation et dans leurs aptitudes morales. C’est ce qu’a 
observe, en effet, M. de Reiset. Selon lui, en Amerique, 
les Negres se modifient rapidement dans leur descen­
dance ; les caracteres typiques de cette race s’attenuent 
et se rapprochent meme un peu de ceux de la race 
blanche. Il n’y a, pour ainsi dire, que les cheveux et la 
couleur de la peau qui persistent (1). Ces faits peuvent 
etre vrais dans les colonies espagnoles et portugaises, ou 
les Negres sont traites avec plus de douceur, mais, dans 
les autres colonies europeenncs, ils s’abrutissent de plus 
en plus au physique comme au moral, ce qui constitue 
toutefois une double modification.

Les Boschismans, autrefois pastcurs comme leurs freres 
les Hottentots, en different aujourd’hui par des caracteres 
saillants. L’etat d’affreuse misere, dans lequel ils crou- 
pissent, explique leur profonde degradation.

Les Hottentots cux-memes n’ont pas toujours ete ce 
que nous les voyons de nos jours; ils sont les descen­
dants ou plutot les debris d’un people pasteur doux,

(I) De Reiset, Bulletin de la Society elhnologique, 1847, p. 8b*. 
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confiant et inoffensif, qui, cle meme que la plupart des 
tribus de 1’Afrique centrale, vivaient autrefois du produit 
de leurs troupeaux. Les documents, que le voyageur 
Kolbe (1) nous a laisses sur cette nation, avant les mal- 
heurs qu’elle a subis, documents qu’on a lieu de consi- 
dercr comme exacts, sont en desaccord complet avec 
ceux que nous fournissent les auteurs m odernes sur 1’etat 
actuel des Hottentots. Ils se sont done aussi abatardis, en 
renoncant forcement aux habitudes de la vie pastorale.

Forster (2) et tous les observateurs qui Font suivi dans 
les iles de 1’Oceanie, ont constate entre les chefs polyne- 
siens et le bas peuple, non-seulement 1’inegalite de taille, 
que nous avons signalee, mais encore d’autres differences 
importantes. Bien que tous conservent le prototype ori- 
ginel de la race, cependant c’est chez les Arees seule- 
ment et chez les insulaires d’un rang distingue, qu’on 
Γobserve dans toute sa perfection. Les gens du peuple, 
se livrant seuls aux travaux de 1’agriculture, a la peche, 
a la navigation, a la construction des habitations et des 
pirogues et n’ayant pas toujours une alimentation suffi- 
samment reparatrice, ont evidemment degenere. Mais, 
c’est surtout en comparant les habitants des iles basses 
et pauvres a ceux des iles elevees et fertiles, qu’on con­
state des differences non moins marquees dans la confor­
mation physique de ces peuples. Ces faits sont d’autant 
plus probants que les Polynesiens, habitant les iles nom-

(1) Kolbe, Description du cap de Bonne-Esperance, etc. Ains·* 
terdam, 1744, in-12, T. I, p. S7 et suivantes.

(2) Forster, dans le Second Voyage de Cook, T. V, p. 209 et 
passim.
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breuses repandues sur 1’immense etenduc de lOcean 
pacifique, appartionnent tous evidemment a une meme 
souche, parlent une langue identique, et n ont pu s’allier 
aux nations etrangeres, si ee n’est sur un petit nombre 
d’iles, oil ils se trouvent en contact avec la race negre 
oceanienne. Mais, suivant les ressources si diverses, que 
presentent chacune de ces iles, suivant leur latitude et 
leur constitution geologique, le genre de vie de ces peu- 
plades est bien loin d’etre uniforme. Cette verite devient 
patente, si Ton compare aux Polynesiens des archipels 
de la Societe, cles Marquises, des Amis, etc., les mal- 
heureux habitants des iles Pomotou, que le denuement 
de leur etroit sejour maintient dans Fetat de la phis pro- 
fonde barbarie, que leur peu de ressources en vegetaux 
oblige a vivre nus et a demander aux produits incertains 
de la peche leurs principaux moyens d’existence; on 
constatera qu’ils recoivent de leur misere un air triste et 
sauvage et qu’ils s’eloignent des Ta’itiens et des Nouka- 
Hiviens, moins peut-etre paries traits principaux de leur 
pbysionomie, que par leurs formes corporelles disgra- 
cieuses et disproportionnees.

Que Ton compare enfin, sur tous les points du Globe, 
les diverses peuplades, qui appartiennent a une seule et 
meme race originelle et Ton arrivera invariablement a 
celle conclusion, que la oil le genre de vie est different, 
on trouve des modifications correspondantes dans les 
caracteres physiques.

Mais, s’il en est ainsi, la permanence des caracteres 
d’une race doit etre la consequence forcee des memes 
habitudes, des memes usages, des memes institutions, 
du meme genre de vie, conserves par un meme peu pie 
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a travers une longue serie de siecles. Nous possedons des 
fails de ce genre et ils nous fournissenj la preuve inverse 
^el’opinion, que nous cherchons a etablir, savoir que Ic 
genre de vie est une des influences qui modifient plus 
specialement la constitution physique de fllomme.

Les Anglais, qui ont etabli des colonies sous presquc 
toutes les latitudes, ont conserve leur physionomie, leurs 
formes corporelles et leur caractere national, depuis une 
epoque plus ou moins reculee; mais ils ont toujours 
transpose avec eux leurs institutions, leurs usages, leur 
maniere de vivre et presque partout ils y sont restes re- 
ligieusement fideles. On peut en dire autant des colonies 
espagnoles du Nouveau Monde, des Philippines et des 
Mariannes, etablies dans ces differentes contrees, depuis 
1’epoque de leur decouverte.

Les Hollandais fixes, depuis plus de deux siecles, au 
cap de Bonne-Esperance, ont conserve, dans un pays si 
different a tous egards du climat humide de la Hollande, 
leurs moeurs patriarcales et aussi les avantages physiques 
qui leur sont propres. Settlement au Cap, leur genic 
agricole, fecondant une terre naturellement fertile, a 
singulierement augmente leurs ressources alimentaires 
et ils se distinguent aujourd’hui de leurs ancetres seule­
ment par une stature plus όΐβνέβ. On trouve egalement 
au Cap les descendants des families francaises qui, a le- 
poque de la revocation de fedit de Nantes, sont venues 
chercher, dans ces climats lointains, la paix et la liberie 
religieusc; ils representent encore le type de notre na­
tion (1).

(t) Docleur Yvan, De France en Chine. Paris, 1855, in-18, p. 
HO.
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Les Portugais du Bresil, qui ont evite avec soin les 
melanges, sont encore analogues a ceux de la mere-pa- 
trie, dont ils ont conserve les usages (1). Mais il n’en a 
pas ete ainsi a Malacca, oil ils forment encore la plus 
grande parlie de la population, u Ce sont pour la plupart, 
11 dit le docteur Yvan (2), les descendants des anciens 
ii conquerants de la Malaisie ; leurs peres furent les 
ii compagnons de Vasco de Gama et d’Albuquerque, 
ii Mais, semblables aux monuments qu’eleverent leurs 
ii ai’eux et qui couvrent le sol de leurs ruines, eux aussi 
ii ont ete atteints par la degradation et la vetuste. Au 
ii milieu de la population malaise, avec laquelle ils se 
ii sont depuis longtemps allies, les 5,000 descendants 
ii des anciens Portugais sont ce qu’il y a de plus laid 
ii physiquement et moralement de plus degrade. On ne 
ii saurait les confondre avec les Malais d’origine pure; 
ii ils n’ont pas dans le regard, dans I’attitude, la sauvage 
ii energie de ces Hommes. On dirait plutot qu’ils ont 
ii emprunte le caractere qui les distingue aux races 
n elhiopiennes, leurs traits ont quelque chose de bestial, 
ii En un mot, ils portent sur leur front retreci et huileux 
ii le signe d’une chute morale. Les pauvres gens n’ont 
ii aucune idee de leurs glorieux ancetres : la tradition, 
ii souvenir consolateur des races dechues, s’est effacee 
ii de la memoire du peuple; la plupart portent des noms 
ii illustres et ils ignorent quels furent leurs peres et quel 
ii rayon du passe perce leur obscurite. n u II est vraiment

(1) White, Account of the regular gradation of man. London, 
1799, in-4°, p. 112.

(2) Doclcur Yvan, Ibidem, p. 224.
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n eflrayant, ajoute le meme auteur (1), de dresser le 
11 bilan des pertes que ces Hommes ont faites. Dans 
11 1’espace d’un demi-siecle peut-etre, religion, morale, 
n tradition, langage, transmission ecrite de la pensee, se 
η sont effaces de leur souvenir! La paresse la plus hi- 
ii deuse et 1 absence de tout besoin se sont substituees 
n aux jouissances laborieusement acquises. n

Les Hollandais, qui ont possede Malacca apres les 
Portugais, et qui ont aussi contracte des alliances avec 
les indigenes, ne se sont pas laisse atteindre par cette 
misere degradante qui afflige les conquerants qui les ont 
precedes; ils constituent une belle race qui, malgre ses 
mesalliances, presente encore les traits, et qui plus est, 
chez les jeunes idles, la fraicheur et la delicatesse du 
teint, les cheveux blonds et les yeux bleus de leurs an- 
cetres Europeens (2).

Les Anglais et les Chinois, etablis dans le meme pays, 
ont plus d’eloignement a s’unir aux indigenes et n’ont 
en rien change leurs habitudes ; ils ont integralement 
conserve leurs caracteres physiques.

La science possede des faits plus concluants encore; 
car ils s’appliquent a une plus longue serie d’annees.

Les Islandais ne sont pas devenus Lapons dans leur ile 
et cependant ils y sont etablis depuis 800 ans; ils ont 
conserve sans alteration le type des anciens Germains (5).

Les Parsis ou Guebres, sectateurs ardents de Zoroastre, 
au moment de la conquete de la Perse par les Musuk

(1) Docleur Yvan, De France en Chine, p. 227.
(2) Docleur Yvan, Ibidem, p. 252.
(5) Maury, Pulszki, Meigs, Nolt and Gliddon, Indigenous raees 

of the Earth. Philadelphia, 1857, in-8°, p. 585.



DE LECTION MOD1FICATRICE DU GENRE DE VIE. 351 

mans, sc refugierent en grand nombre dans le Korasan, 
oil ils resterent plus d’un siecle; mais I’islamisme s’etant 
etendu jusqu a ces montagnes, les Parsis traverserent le 
desert el se rendirent a Ormus, et s’y embarqu0rent 
pour 1’Inde ou ils se repandirent; il y en a aujourd’hui 
20,000 a Bombay. Cette singuliere population a su se 
conserver independante, meme sous la domination an- 
glaise et se maintient invariablement dans ses moeurs et 
dans son culte. Places dans une situation a peu pres 
semblable a celle des Juifs, isoles du monde par une 
croyance, a laquelle ils tiennent obstinement, jaloux de 
leur origine, ils ne contractent jamais d’alliances etran- 
geres et leur type de physionomie s’est conserve sans 
alteration (1).

Le peuple Juif qui depuis 18 siecles, s’est disperse 
dans presque toutes les contrees du Globe, sous les cli- 
mats les plus varies, et vit chez les nations les plus di­
verses en restant etranger au milieu d’elles, nous offre 
un des faits les plus etonnants de 1’histoire de 1’espece 
humaine. Malgre les faibles differences que presentent 
les Juifs compares auxlEuropeens et bien qu’ils aient pris 
la langue, le costume, les manieres des peuples auxquels 
ils ont associe leur existence, leur physionomie est la 
meme dans le monde enticr et partout on reconnait, du 
premier coup d’ceil, dans la foule, une figure juive. Le 
climat ne les a pas assimiles aux nations parmi lesquelles 
ils habitent et ce qu’il y a de plus important, c’est qu’ils 
sc ressemblent tons dans des climats divers. Un Juif

(1) Th. Pavie, dans les Memoires de la Societe ethnologique, 
T. I, part. 1, p. 234 el 258.
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anglais, francais, allemand, italien, espagnol, est toujours 
un Juif par la figure. L’identite ne s’arrete pas aux traits 
du visage; elle se retrouve en outre dans la conformation 
des membres, dans la nature du temperament et meme 
dans le caractcre moral.

Mais, puisqu’il en est ainsi, cette ressemblance doit 
dater d’une epoque anterieure et les Juifs doivent etrc 
aujourd’hui ce qu’ils etaient plus anciennement. Nous 
avons la preuve irrecusable, qu’il y a trois si0cles ils 
oflraient les memes caracteres: la cene de Leonard de 
Vinci, qui date de cette epoque, nous montre des types 
de cette nation avec une verite qui frappe a Tinstant le 
spectateur; les Juifs d’aujourd’hui y sont peints trait pour 
trait, et, tout en conservant aux personnages, qu’il repre- 
sente, la plus grande diversite, ce grand peintre a par- 
fakement rendu leur caractcre national.

Cela ne suffit pas, sans doute, pourjtiger la question, 
il importe de savoir ce qu’ils etaient, il y a dix-huit 
siecles, au moment de leur dispersion. Pendant une pe- 
riode aussi longue, Taction du climat, si elle est eflicace, 
aurait cu le temps d’exercer toute son influence. Mais 
nous pouvons faire mieux encore; nous remonterons a 
une epoque plus reculee et nous aliens constater quels 
etaient les traits de la physionomie des Juifs, qui vivaient 
il y a 5,000 ans dans le pays des Pharaons. Nous en 
iron vons la representation fidcle dans les pein lures qui 
ornent le tombeau de Rhamses-Meiamoun (1). Elles 
nous montrent les portraits les plus exacts de Negres

(i) Rosellini, / Monumenti dell’ Egillo e della Nubia. Pisa, 
1832, in-f°, lav. lab’.
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africains, de Perses et de Juifs. Ces derniers sont tene­
ment caraclerises, qu’on y reconnait parfaitement les Juifs 
d’aujourd’hui. Cette coincidence est trop frappante, pour 
n’etre pas 1’expression de la verite. Nous trouverions du 
reste une preuve irrecusable de I’exactitude de ces pein- 
tures egyptiennes, dans celles qui representent des habi­
tants de la Mesopotamie et qui sont, de tous points, 
concordantes pour la taille, pour les traits, pour la 
coiffure et le costume, avec les figures de ces memes 
peuples que representaient les monuments de Ninive et 
notamment le Khorsabad (1). Dans la vallee de la chaine 
Lybique, oil se trouvent les tombeaux des rois, vis-a-vis 
de 1’ancienne Thebes, Belzoni (2) a rencontre un hypo­
gee jusque-la inexplore, dans lequcl se voit, figuree sur 
la muraille, la reception par un roi des ambassadeurs de 
plusieurs nations etrangires. L’une de ces ambassades 
presente quatre Hommes blancs; leur physionomie, 
au premier coup d’oeil, rappelle celle des Juifs. a Leur 
n caractere national si reconnaissable, dit Minutoli (3), 
n a ete saisi avec une telle verve comique, que meme un 
n artiste moderne aurait de la peine a donner quelque 
n chose de plus parfait, n ·

La race juive n’a done pas varie depuis trenle siecles; 
die n’a pas pris les caracteres physiques des nations au 
milieu dcsquelles chaque fraction de co peuple a vecu

(1) Lcnormant, dans le Bulletin de la Societe ethnologique, 
1846, p. ill; Rawlinson, The Persian cuneiform Inscription at 
Behistun, etc., dans Asiatic Society, 1846.

(2) Belzoni, Narrative of the operations and recent discoveries 
in Egypt and Nubia. London, 1821, p. 242, tab. vij.

(5) Voyage du general Comte Minutoli. Berlin, 1824, p. 271. 
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pendant tant de siecles; mais aussi, avant comme apres 
sa dispersion, elle a conserve ses croyances rcligieuses, 
qui ont determine, avec le soin le plus minutieux, tous 
les details de sa maniere de vivre.

On sait du reste combien les usages, les coutumcs et 
le genre de vie, restent inveteres chez un peuple, lors 
meme que ses dogmes religieux n’en font pas une obli­
gation, ou, qui plus est, lorsqu’une religion nouvelle les 
proscrit. Ne rencontrons-nous pas encore, dans nos so- 
cietes civilisees, des usages que le christianisme n’a pu 
detruire et qui ont pour origine le paganisme? 11 faut 
que les habitudes soient bien vivaces, pour se conserver 
ainsi a travers les siecles. Aussi le peuple juif n’est-il pas 
le seul exemple que nous puissions citer a 1’appui de la 
these que nous soutenons.

Les monuments de 1’antique Egypte nous offrent, a 
cote des figures de Juifs, de Negres et d’Asiatiques, de 
nombreuses peintures qui representent les anciens habi­
tants du pays. Les Fellahs sont les descendants purs des 
Egyptiens, qui firent de Thebes et de Memphis les me­
tropoles de la science et des arts. Quoique ce pays ait 
ete, depuis des siecles, constamment asservi par diflfe- 
renls peuples, la population locale n’a rien perdu hors 
des villes de son type primitif, et les Fellahs d’aujour- 
d’hui qui, pour avoir change de maitres, n’ont pas 
change de servitude et de genre de vie, semblent avoir 
pose pour les personnages sculptes et peints sur les hy­
pogees (1). Le docteur Morton (2) a demontre que les

(1) Schoelchcr, L’Egypte en 48^5.
(2) Morion, Crania cegyptiaca, or observations on egyptian



DE l’action modificatrice du genre DE VIE. 53d 

8/10 des cranes de momies egyptiennes, c’est-a-dire, 
ceux de la masse de la population, appartiennent au type 
caucasien. E.-G. Saint-Hilaire, lorsqu’il visita la terre 
d’Egypte, a la suite de nos armees, compara les habitants 
actuels de cette region a ceux qui dorment dans les hy­
pogees; c etaient les memes momies. Toute la difference 
qu il put trouver entre elles, c’est que les unes etaient 
entourees de bandelettes, tandis que les autres etaient 
libres (1).

Si Ton etudie les plus anciens monuments de la 
Grece, on serait tente tout d’abord de regarder le type 
des personnages fabuleux ou herolques comme ideal. 
Suivant Blumenbach (2), les sculpteurs grecs n’ont pas 
exagere les caracteres de leurs beaux types, et les voya- 
geurs modernes, notamment MM. de Stackelberg et de 
Bronsted, ont retrouve, dans le meme pays, le type des 
personnages, representes sur ces monuments, dans toute 
sa purele et avec cette frequence qui donne a une partie 
de la population un caractere distinctif (3). Suivant Pou- 
queville (4), on retrouve meme encore, dans les princi- 
pales contrees de la Grece, les differents genres de beaute

Ethnography derived from anatomy, history and the monu­
ments. Philadelphia, 1843.

(I) Serres, Revue des deux Mondes, nouv. serie, T. X, 1843, 
p. 173.

(2) Blumenbach, Decades Craniorum, collectionis suce diversa- 
rum gentium. Decas VI, p. 6.

(3) W. Edwards, Des caracteres physiologiques des races hu- 
maines, etc. Paris, 1829, in-8°, p. 118.

(4) Pouqueville, Voyage dans la Grece. Paris. 1820, 3 vol. in-8°, 
T. IV, chap. 132 el 153.
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celebres par les poetes: les Femmes de Sparte sont en­
core blondes et sveltes; celles du Taygete ont conserve 
le port du Pallas; les Messeniennes se font remarquer, 
comme autrefois, par leur embonpoint, leurs grands 
yeux et leurs cheveux noirs. Mais aussi nul peuple n’a 
garde avec autant de fidelite la langue de ses a'ieux, 
ni plus d’usages, plus de coutumes, plus de souvenirs 
des temps antiques. uLesGrecs,ditW. Edwards (1), sont 
a 1’image de ceux que ces souvenirs rappellent avec tant 
i> de force, et la ressemblance des traits est rehaussee 
ii par la similitude des vetements/n

Les Zingaris ou Bohemiens nous montrent, comme 
les Juifs, une nation dispersee dans une partie de ΓΑη- 
cien-Conlinent et vivant meme dans un isolement pres- 
que complet, au milieu de nations qui leur sont etran- 
geres. Chasses de 1’Indoustan vers la fin du moyen age 
par les revolutions qui ont agile ce pays, ils portent sous 

' les climats les plus divers 1’empreinte de leur origine;
on en trouve campes en Moldavie, en Boucharie, en 
Hongrie, en Russie, dans les Castilles, etc., et partout 
ils ont conserve les moeurs,les traits du visage etles pro­
portions corporelles deleurs ancetres des bords de 1’lndus.

Les Ghinois, ce peuple cminemment stationnaire, qui 
est encore aujourd’hui ce qu’il etait il y a bien des siecles, 
qui n’a rien appris, qui n’a rien oublie, qui est reste 
semblable a lui-meme dans tous les actes de la vie, pre­
sente de nos jours la meme physionomie et la meme 
coloration qui le distinguaient dans 1’antiquite, comme

(1) W. Edwards, Des caracteres physiologiques des races hu- 
maines, etc., p. 120.
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le demonlrent les peinlures conservecs sur les plus an- 
ciens monuments du Celeste empire.

II existe encore une autre cause qui modifie 1’Homme, 
nous voulons parler du croisement des races; nous nous 
en occuperons dans le chapilre suivant.

De la discussion des faits et des theories exposes dans 
ce chapitre, nous croyons pouvoir deduire les conclu­
sions suivantes :

1° Les agents meteorologiques n’ont qu’une influence 
tres-secondaire sur les changements que 1’Homme a 
eprouves dans son organisation physique;

2° Toutes les circonstances qui constituent le genre 
de vie paraissent, au contraire, exercer une action pre- 
ponderante et, sous ce rapport, les observations flutes 
sur 1’Homme concordent avec ce que 1’etude des animaux 
domestiques nous a enseigne;

5° Toutes les conditions, determinant la situation 
morale d’un peuple, developpent ou degradent son or­
ganisation physique et ses facultes morales, cause modi- 
ficatrice toute speciale a 1’Homme et qui forme un nou­
veau caractere distinctif, qui le separe des animaux;

4° Si une chose doit etonner, ce n’est pas que 1’Homme 
se soit modifie, mais qu’il ne nous oflre pas des varia­
tions plus nombreuses et plus profondes que les animaux 
domestiques.

n. 22



CHAP1TRE IV.

DE LA FORMATION DES RACES HUMAINES ET DE LEURS

CROISEMENTS.

Qu’on admette 1’exislence d’une seule ou de plusieurs 
cspeces d’Hommes,'il n’en resulte pas moins, d’apres les 
faits que nous avons exposes precedemment, que, dans 
1’une comme dans 1’autre opinion, 1’Homme s’est modi- 
fie par Faction de causes diverses et specialement sous 
1’influence du genre de vie. Cette derniere cause a du 
agir des les premiers temps qui ont suivi I’apparition de 
1’Homme sur la terre; du moins les plus anciens monu­
ments, que nous possedions sur 1’histoire de 1’espece 
humaine, nous montrent deja des Hommes vivant, les 
uns du produit de la chasse ou de la peche, d’autres du 
lait de leurs troupeaux, d’autres enfin des ressources 
fournies par 1'agriculture. Ainsi done, des 1’origine, la 
plus grande diversite regnait dans le genre de vie et, ce 
qui en est une consequence forcee, dans les habitudes 
et dans les moeurs. Ces causes modificatrices, si puis- 
santes encore de nos jours, ont du exercer leur action 
d’une maniere efficace, alors surtout que 1’Homme, re- 
cemment cree, n’ayant peut-etre pas encore de carac­
teres physiques bien arretes, etait par cela meme plus 
aisement impressionnable. Les societes, cn prenant ce 
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terme dans sa plus grande extension, c’etait alors la fa- 
mille, comme nous 1'apprend 1’histoiredes patriarches el 
comme nous Vobservons encore de nos jours chez la 
plupart des peuples qui sont restes primitifs. Les Hommes 
etaient, a ces epoques reculees, reunis par pctites tribus, 
formees d’elements consanguins, vivant chacune de sa 
vie propre, mais devenant bientot rivales el meme cn- 
nemies (1), se disputant les plaines et les forcts riches 
cn gibier, les eaux poissonneuses ou les gras paturages, 
se dispersant pour vivre en paix et devenant bientot 
etrangeres les unes aux autres par les usages, par les 
habitudes et meme par le langage. u Les nations sauva- 
n ges, dit Alex, de Humboldt (2), se subdivisent en une 
υ infinite de tribus qui, se portant une haine cruelle les 
n unes aux autres, ne s’allient pas entre elles, lors meme 
n que leurs langues remonlent a une meme souche cl 
« qu’un petit bras de riviere ou un groupe de collines 
n separent seuls leurs habitants. Moins les tribus sont 
n nombreuses et plus les alliances repetees depuis des 
n siecles entre les memes families, tendent a fixer une 
u certaine egalite de conformation, un type organique

(1) Les haines que les Sauvages ont pour la plupart des Hommes 
qui parlent un autre idiome que le leur et qui leur paraissenl des 
barbarcs d’une race inferieure, sont extremement vivaces. Aux yeux 
de 1’Indien du Guaisia 1’Homme d’une tribu ennemie est un etre en- 
tierement different de lui; le tuer et meme le manger, ne lui sem- 
blent pas plus injuste que de tuer les Jaguars de la foret (Alex, de 
Humboldt, Voyage aux regions Equinoxiales du Nouveau-Conti­
nent. Paris, 1816, in-8°, T. VIII, p. 56 et 62).

(2) Alex, de Humboldt, Voyage aux regions equinoxiales du 
Nouveau-Continent, in-8°, T. HI, p. 282,
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n qu’on peut appeler national........Les nations barbares
n ont plulot une physionornie de tribu ou de horde, 
n qu’une physionornie propre a tel ou tel individu........
n L’lndien, eloigne de toute culture, guide uniquement 
ii par le besoin physique, satisfaisant presque sans peine 
ii ses desirs, traine sous un climat heureux une vie in- 
11 dolente et monotone. La plus grande egalite regne 
11 entre les membres d’une meme commune et c’est cette 
11 uniformite, c’est cette invariabilite de position qui se 
11 peignent dans les traits des Indiens. 11 C’est la ce que 
nous voyons encore parmi les tribus insoumises de ΓΑ- 
merique, dans une partie de FAfrique et de 1’Asie, dans 
la Polynesie et surtout dans I’Australie.

On comprend des lors quo la tendance aux variations 
. a dii se manifester dans notre espece, des la naissance 

des societes humaines. On concoit tout aussi facilement 
que les modifications acquises aient ete propagees par 
heredite, soient devenues permanentes et uniformes par 
la continuite de la meme maniere de vivre et par 1’ab- 
sence d’alliances en dehors de la tribu, c’est-a-dire, de la 
famille. Non-seulement la tradition unanime de tous les 
peuples, et les observations faites de nos jours sur les 
nombreuses peuplades qui vivent encore a 1’etat de na­
ture, donnent beaucoup de poids a 1’hypothesc que nous 
venous de hasarder, mais tous les faits les mieux etablis, 
que 1'etude des races d’animaux domestiques nous a re- 
veles, leur origine et leur fixite obtenuesdans des condi­
tions analogues a celles oil FHomme s’est d’abord trouve, 
nous conduisent a penscr qu’il a du lui-meme obeir a la 
loi commune. Eufin les changements survenus, depuis 
les temps historiques, dans plusieurs varietes de notre 
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espece et les transformations que, de nos jours, plusieurs 
d’entre elles subissent encore pour ainsi dire sous nos 
yeux, viennent nous devoiler, ce nous semble, I’origine 
des races humaines. Ces races deviennent d’autant plus 
fixes qu’elles sont plus anciennes et, si les conditions 
d’existence de chacune d’elles restent identiques, elles 
se maintiennent, a travers les siecles, pendant une suite 
indefinie de generations, comme nous Faxons demontre.

La production des races a done ete chez 1’Homme la 
consequence inevitable de la dispersion des peuples et 
de leur isolement. Mais au fur et a mesure que 1’espece 
humaine s’est multipliee, que chaque peuplade est de- 
venue une nation nombreuse, les points de contact entre 
les peuples ont ete 1’effet naturel de leur expansion. Les 
conflits ont surgi: 1’ambition des conquetes, la necessite 
de s’etendre sur un plus vaste territoire les ont armes les 
uns centre les autres. Quels ont ete les resultats de ces 
guerres et surtout de ces grandes invasions, dont 1’his- 
toire a conserve le souvenir, sur la conformation des 
races humaines? Tantot le peuple vainqueur a refoule 
devant lui le peuple vaincu, qui, en se creant une nou- 
velle patrie, a conserve ses moeurs, ses habitudes et ses 
caracteres physiques. Ou bien la nation, qui succombait 
dans la lutte, etait completement exterminee; mais ce 
fait a du se presenter rarement; car une semblable 
cruaule n’est pas dans la nature humaine et cependant, 
chose humiliante a dire, les nations civilisees nous offrent 
seules des exemples de cette incroyable barbarie. Faut- 
il citer les Guanches qui ont disparu des iles Forlunees 
ou plutot qui n’y existent plus qua 1’etat de rnomies ? les 
Fasmaniens, et plus d’une peuplade de 1’Amerique du 
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nord, aneanlis par les Anglais? les Australians menaces 
du meme sort et par la meme nation? les Cara’ibes dont 
il n’existe plus de traces aux Antilles? les Charuas qui, 
de nos jours, ont ete rayes du nombre des races hu- 
maines, etc.? Mais le plus souvent la conquete a amene 
la soumission ou 1’esclavage du peuple vaincu et il en 
est resulte des croisements plus ou moins nombreux 
entre les races. Or il importe de rechercher quels ont 
ete les resultats de ces melanges.

Lorsqu’on croise deux animaux domestiques, apparle- 
nant a deux races de la meme espece, le produit obtenu 
se rapporle a la fois, par sa conformation, a son pere et 
a sa mere; mais, le plus souvent, les caracteres qu’il 
tient de Fun et de 1’autre sont repartis d’une maniere 
tres-inegale et frequemment il se rapproche plus de son 
pere que de sa mere, d’ou le precepte d’employer des 
males de noble origine, si Ton veut ameliorer une race 
abatardie. Si Ton unit entre eux les produits des croise- 
menls de ce premier degre, on obtient des animaux qui 
ne se ressemblent pas completement, mais au bout de 
quelques generations, si on a soin d’eviter toute adiance 
itrangere, on procree une race metisse, qui iinit par 
acquerir de la stabilite et une cerlaine uniformite. Mais 
si les produits des premiers croisements sont unis soit a 
la souche paternelle, soit a la souche maternelle, au bout 
de trois ou quatre generations, rarement plus, la des­
cendance retourne au type qui est intervenu dans les 
croisements nouveaux, ou meme, ce qui est plus rare, 
et ne se voit qu’entre races tres-voisines, le retour a Fun 
des types a lieu d’emblee des la premiere generation. Ce 
sont la du moins les faits, que nous avons constates, 
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lorsque nous avons etudie 1’hybridite entre races d’une 
meme espece, non-seulement animate, mais aussi vege­
tate.

Les croisements entre les races humaines les plus 
voisines, comme les plus eloignees, nous offrent des re- 
sultats analogues, d’une part le retour a 1’une des deux 
souches generatrices, de 1’autre la formation de races 
mixtes, suivant la nature des croisements successifs. Ce 
■double phenomene est mis hors de doute par les faits 
que nous allons exposer.

Dans les colonies d’Amerique, ou la race blanche se 
trouve en contact avec la race noire, il s’opere journel- 
lement entre elles de nombreuses unions, Les descen­
dants de 1’Europeen et de la Negresse peuvent s’allier, 
pendant plusieurs generations, a leur souche paternelle 
et I’on obtient ainsi une serie de melanges des deux 
sangs a differents degres. On a etabli la classification 
suivante de ces varietes de metis, qui forme une veritable 
^chelle de proportion reguliere :

PARENTS. PRODUITS. DEGRES DE MELANGE.

Blanc et Noir....... «=
Blancet Mulatre... » 
Blanc et Quarleron — 
Blanc et Quinteron =

Mulatre... = 
Quarteron — 
Quinteron = 
Blanc..... =

7 Blanc + | Noir.
Τ’ id. 4- -j id.
a- id. + ■§· id.

Te id. + 77 id.
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Ou bien la serie a lieu en sens inverse :

PARENTS. PRODUITS. DEGRES DE MELANGE.

Blanc et Noir...............~
Noir et Mulalre. . . . ■= 
Noir et Griffon . . . . = 
Noir et Zambo prielo =

Mulalre................. ·■=
Griffon ou Zambo =
Zambo prieto. . . =
Noir.......................=

7 Blanc 4- 7 Noir.
7 id- 4-7 id.
7 id. 4- 7 id.
Γβ id. 4- id.

Ce ne sont pas encore la tous les croisernents pos­
sibles ; ils peuvent avoir lieu egalement entre chacun des 
termes des deux series, ce qui finit par rendre ces diffe- 
rents degres de melanges tres-nombreux et a peu pres 
inextricables. 11 importe surtout de faire remarquer, 
que par Falliance regulierc avec 1’une des deux souches 
qui lui ont donne naissance leMulatre finit, apres quatre 
generations, par se confondre avec Tune d’elles, et cepen- 
dant nous avons choisi comrne cxcmples les deux races 
bumaines les plus eloignees 1’une de 1’autre. Enfin ce qui 
a lieu pour le blanc et le noir se reproduit egalement 
entre toutes les autres varietes de l’espece humaine.

Puisque, dans les colonies, on peut suivrc ainsi dans 
une meme famille de metis son relour regulier a 1’une 
des souches originelles, on se demande si des fails sem- 
blables se sont produits sur une grande echelle et de 
maniere a ce que Fun des deux types melanges dispa— 
raisse complclemenl dans 1’autre.

L’histoire nous fournit un grand nombre d’exemples 
de peoples qui sesont meles ct qui sont arrives a se con­
fondre, par leurs caracteres physiques, dans 1’unc des
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deux nations. Les premiers Chinois qui se sont etablis a 
Malacca, n’ayant pu, par 1’eifet des lois de leur pays, 
emmener avec eux des Femmes de leur nation, ont 
epouse des Malaises. Aujourd’hui ces families ne s’allient 
plus qu’entre dies et avec les Chinois arrives de la mere 
patrie et en observant rigoureusement cette coutume, 
cos Hommes singuliers sont parvenus a confectionner 
des Femmes parfaitement semblables a celles du Fo-Kien 
et de Kuan-Tong. Toutefois ils neles ont pas obligees a 
se comprimer les pieds (1). D’une autre part, comme 
W. Edwards (2) l’a fort judicieusement fait observer, 
lorsqu’une nation vient a soumettre a sa puissance une 
nation de race difterente et s’etablit au milieu d’elle, le 
peuple vainqueur, au bout d’un nombre plus ou moins 
grand de generations, est absorbe par le peuple vaincu 
et ce phenomene est facile a expliquer, d’apres les faits 
que nous avons deja reconnus en etudiant I’effet des 
croisements sur des families isolees, pour simplifier autant 
que possible le probleme a resoudre. C’est que le peuple 
conquerant etant presque toujours moins nombreux que 
le peuple conquis, ce dernier domine necessairement 
dans les croisements et finit par aneantir 1’element 
etranger. Les Romains, en s’etablissant au milieu des 
nations qu’ils ont vaincues et en s’alliant a elles, ont vu 
disparaitre, dans les produits de ces unions, leurs ca­
racteres nationaux.

(1) Doctear Yvan, De France en Chine, Paris, 4855, in-18, 
p. 257.

(2) W. Edwards, Des caracteres physiologiques des races hu- 
riaines, consideres dans leurs rapports avec Vhisloire, etc. Paris, 
1829, in-8°, p. 40.
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Dans les grandes invasions des peuples barbares, 
Visigoths, Huns, Vandales, Herules, Ostrogoths, Lom­
bards, Normands, etc., qui sont venus fondre successi- 
vement sur I’ltalie, il y a eu de nombreux melanges 
entre ces peuples etrangers et les races qui constituaient 
alors les habitants de la peninsule italique. Quelles traces 
ontlaissees toutes ces nations barbares dans la population 
actuelle? C’est en vain que W. Edwards les y a cher- 
chees.ll a trouve au contraire les descendants reconnais- 
sables des anciens habitants de la ville eternelle(l),a en 
juger du moins par les monuments si nombreux, statues, 
peintures et bas-reliefs, qui nous ont conserve leurs traits 
et leurs formes corporelles. Dans le nord de I’ltalie, il a 
egalement rencontre les caracteres, il est vrai, un peu 
alteres, mais encore reconnaissables de la population 
ancienne des memes contrees, en etablissant le parallele 
sur les memes moyens de comparaison; il y a retrouve 
un type gaulois parfaitement reconnaissable (2), comme 
nous 1’etablirons plus loin.

Nous pouvons en dire autant des invasions qui ont eu 
lieu dans la Gaule. Elie a change de nom sous les Franks; 
mais Farmee de Clovis etait bien peu nombreuse en 
presence de la masse de la population. Soixante-mille 
Hommes n’ont pu produire de changements appreciates 
dans les types du peuple vaincu, et si quelques descen­
dants de ces vainqueurs, en s’alliant entre eux, ont con­
serve jusqu’aujourd’hui quelques-uns des caracteres phy-

(1) W. Edwards, Des caracteres physiologiques des races 
humaines, etc., p. 31 et 52.

(2) W. Edwards, Ibidem, p. 57 et suivanles.
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siques de leurs ancdtres, ils sont comme perdus au 
milieu de la masse de la population (I). Ainsi, 1’invasion 
franque, pas plus que I’invasion romaine qui 1’avait pre- 
cedee, n’ont detruit les types Gall et Kimri, qui domi- 
naient anciennement dans la Gaule. Bien que ces types 
se soient modifies, comme nous 1’avons demontre, les 
habitants des memes contrees ont conserve neanmoins 
certains traits de la physionomie de leurs a'ieux; tandis 
que nous ne trouvons plus, qu’a 1’etat de rare exception, 
le type germain implante par la conquete.

Mais, lorsque I’invasion, au contraire, a refoule une 
grande parlie du people vaincu, qui se retirait devant 
ce torrent (2) et qu’elle en a domine les resles par sa 
masse, la race precedente a disparu dans la nou- 
vclle aprcs quelques generations. Tel a ete le resultat 
des plus anciennes invasions gauloises dans 1’Italie sep- 
tentrionale, ou le type Kimri forme encore la partie la 
plus nombreuse de la population, et ce fait Concorde 
parfaitement avec les documents les plus precis que 
nous possedons sur la Gaule cisalpine. L’histoire nous 
apprend que les Gaulois occupaient tout le nord de 1’Italie 
entre les Alpes et les Apennins et meme au dela vers la

(1) La tele de Charles X reproduisait les formes exaeles de la race 
franke (Serres, Revue des deux mondes, nouv. serie, 1845, T. X, 
p. 179).

(2) Am. Thierry (Histoire des Gaulois, ed. 5. Paris, 1858, 
in-18, T. I, p. 121 et 122), nous fait connaitre plusieurs exemples 
de ce refoulement de peuples de races differentes dans 1’ancienne 
Gaule et 1 antique Iberie. Elles ont ete bien plus frequentes encore 
dans les plaines de la haute Asie et nous trouvons aussi des faits de 
ce genre en Amerique.
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Mer occidental, bien avant Fexistence de Rome; que, 
vers 1564 avant Fere chrelienne, ces peuples s’y etaient 
etablis d’une maniere permanente, avec leurs Femmes 
et leurs enfants, sous le nom d’Ombres ou d’Ambra (1). 
Ils avaient refoule devant eux les Sicules, qui se preten- 
daient autochtones, et qui, obliges d’abandonner aux 
vainqueurs la terre natale, firent retraite vers la pointe 
meridionale de I’ltalie, d’ou ils passerent dans la grande 
ile, qui prit d’eux le nom de Sicile (2).

Possesseurs paisibles d’un territoire vaste et fertile, les 
Ombres s’y organiserent suivant les usages de leur na­
tion. Mais, dans le cours du XI0 siecle avant J.-C., un 
peuple, nouvellement emigre du nord de la Grece, entra 
en Italie par les Alpes illyriennes, traversa la basse Om- 
brie ou Is-Ombrie, franchit I’Apennin et envahit FOmbrie 
maritime; e’etait la nation des Rasenes, si celebre depuis 
dans Fhistoire sous le nom d’Etrusques. Bien superieurs 
en civilisation aux races de la Gaule et de I’ltalie, ils se 
distinguaient en outre des sauvages tribus Ombriennes, 
en ce qu’ils ne detruisaient pas ou ne chassaient point la 
nation subjuguee; ils la laisserent vivre attachee a la 
glebe du champ dont ils 1’avaient depouillee. Tel fut le 
sort des Ombres dans la partie de leur territoire, qui a 
forme depuis 1’Etrurie (3). La disparurent rapidement 
les traces de la domination gauloise, mais les anciens 
habitants ne disparurent pas en meme temps que leur

(1) Am. Thierry, Histoire des Gaulois, cd. 5. Paris, 1858, 
in-18, T. I, p. 125.

(2) Am. Thierry, Ibidem, T. I, p. 125.
(5) Am. Thierry, Ibidem, T. I, p. 127.
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independance politique; plus nombreux que leurs vain- 
queues, ils les absorberent et, de nos jours encore, W. 
Edwards a retrouve au nord de la Toscane, et dans la 
masse de la population, quelques-uns des traits qui ca- 
racterisent le type Kimri (1). Toutefois les Ombres ne se 
soumirent pas tous a la servitude; un grand nombre re­
passerent dans la Gaule, oil ils se firent place, soit parmi 
]es llelvetes, soit parmi les tribus eduennes des bords de 
la Saone (2); et, chose remarquable, W. Edwards a 
retrouve leurs descendants a Geneve et aux environs de 
Chalons-sur-Saone (5). Ainsi fhistoire et 1’ethnographie 
se donnent ici la main, et confirment 1’une par lautre 
fexactitude et la puissance de leurs moyens d’investiga­
tion, dans la solution de ces problemes si interessants 
de I’histoire du genre humain.

Nous pourrions citer un grand nombre de faits analo­
gues, mais ceux que nous avons signales suflisent pour 
demontrer la proposition que nous avons emise.

Dans les circonstances que nous venons d’indiquer, 
il nait des hybrides, mais ils rentrent bientot dans fun 
des deux elements qui leur ont donne naissance et ne 
forment pas une lignee intermediaire permanente. Se- 
rait-il vrai, comme le veut le docteur Knox (4), que le 
croisement des races humaines ne cree pas de races 
metisses? Devant 1’evidence des faits, universellement

(1) W. Edwards, Des caracteres physiologiques des races hu­
maines, etc., p. 55, 57 et 74.

(2) Am. Thierry, Histoire des Gaulois, T. I, p. 128. -
(3) W. Edwards, Ibidem, p. 60.
(4) R. Knox, The Races of men. London, 1850, in-80.
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connus, il peut parailre etrange qu une telle question 
soit posee et, qui plus est, resolue negativement. Mais 
Tecole americaine, qui admet Γ existence d’especes 
d’Hommes distinctes, penche necessairement vers cette 
doctrine, en vue de justifier 1’esclavage et se refuse a 
reconnaitre Vexistence de races nouvclles, formees soit 
par Taction des causes modificatrices que nous avons 
eludiees precedemment, soit par 1’effet des croisements. 
Nous avons deja demontre la realite de leur formation 
par le premier de ces procedes naturels, il nous reste a 
constater qu’il s’en elablit egalement par le second.

Or il existe des experiences toutes faites et sur une 
assez grande echelle pour qu’elles soient concluantes. 
Dans tous les pays ou les Europeens ont fonde des colo­
nies, le contact de la race blanche avec presque tous les 
autres peuples du monde, a donne naissance a des races 
mixtes, qui se maintiennent surtout la, oil elles sont re- 
foulees sur elles-memes par le mepris qu’elles eprouvent 
pour leurs parents jaunes ou noirs et par celui que leur 
rendent leurs parents blancs. On sait jusqu’ou sont 
pousses, dans les colonies americaines (1), ces prejuges 
du sang, qui forment des metis une caste a part dans la 
societe. La moindre trace de sang noir dans une famille, 
meme lorsque le type blanc a reparu chez elle avec tous 
ses caracteres, en fait un objet de repulsion pour les 
blancs de race pure. La les metis a tous les degres s’u- 
nissent principalement entre eux et forment ainsi une 
race distincte.

(1) Cette repulsion est peut-etre encore plus vivace a File de la 
Reunion (Voyez Fouvrage du docteur Yvan, De France en Chine. 
Paris, 1855, in-18, p. 156).
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Ces metis, produits dans les colonies europeennes, 
sont meme aujourd’hui tres-nombreux. Dans les cinq 
Etats da Mexique, da Guatemala, de la Colombie, de la 
Plata et du Bresil, ils entrent pour un cinquieme dans la 
population (1). Omalius d’Halloy (2) estime a 730 mil­
lions le chiffre approximatif des habitants de la terre et 
a 10 millions celui des metis; mais il ne comprend dans 
ce dernier calcul que les metis, dontl’origine, remontant 
a 1’epoque moderne, est connue historiquement. Or ces 
derniers n’ont commence qu’a la suite du grand mouve- 
ment qui, vers la fin du XVe siecle, entraina les popula­
tions europeennes dans les regions lointaines. Aussi 
est-ce en trois siecles et demi que s’est fbrmee cette 
multitude de Mulatres, de Zambos, de Griquas, etc., 
qui entrent aujourd’hui pour un soixante ct quinzieme 
dans la population entiere du Globe.

Mais ce n’est pas seulement dans les colonies et par 
1’effet de 1’esclavage, que s’opere le melange des races 
humaines; il n’est pas non plus toujours le resultat des 
guerres et des invasions. Partout ou deux nations de 
races differentes sont contigues et entretiennent des re­
lations amicales; partout ού Γelement commercial et 
plus encore les liens religieux les rapprochent, il s’etablit 
entre elles, et principalement sur leurs frontieres respec-

(1) De Quatrefages, Revue des deux mondes, period. 2, T. VIII, 
p. 162. — Les tableaux deRugendas( Voyage dans le Brest l.Paris, 
4855, in-f°), pour ces cinq Etats donnent meme une proportion plus 
forte de metis.

(2) Omalius d’Halloy, Des Races humaines ou Elements d*Eth­
nographic. Paris, 1845, in-8°.
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tives, des alliances nombreuses, qui deviennent bientot 
I’origine d’une race metisse. Ce fait se produit partout 
ou se rencontrent les conditions que nous venous d’indi- 
quer et il nous semble inutile d’en citer des exemples.

Mais chacune des races metisses, dont il vient d’etre 
question, est'bien loin de se montrer uniforme dans tons 
les individus qui la composent, et la variabilite des pro- 
duits se manifesto meme des le premier croisement. 
Tons les Mulatres, par exemple, sont loin d’etre sem- 
blables entre eux et il en est de meme, comme nous 
1’avons vu, des metis du premier degre qu’on observe 
dans le melange de deux races de meme espece chez les 
animaux domestiques et meme chez les plantes cultivees; 
il n’y a plus cette iixite dans les caracteres, qu’on con­
state dans la descendance d’une race depuis longtemps 
constituee, et c’est la par consequent une loi generale.

Les metis humains ne sont pas non plus completement 
intermediaires entre les deux races qui leur donnent 
naissance. La race superieure empreint ses caracteres 
sur le produit d’une manierc beaucoup plus profonde 
que la race inferieure. Il suit de la que le metis n’est pas 
unc resultante moyenne des deux productcurs, mais une 
resultante inegale dans laquelle une des deux races do- 
mine et cette predominance est aussi tranchee au moral 
qu’au physique (1). M. Serres (2) affirme meme que la 
race superieure fournit au moins les deux tiers a la na-

(1) Serres, Comptes rendus de VAcademie des sciences de 
Paris, 1841, p. 648.

(2) Serres, Revue des deux mondes, nouv. ser., 1845, T. X, p. 
166.
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lure du produit et Ton comprend des lors que la race 
eaucasienne imprime fortement son cachet sur toules les 
races quelle touche. M. de Reiset (1) ditla meme chose 
en d’autres termes. L’atavisme devient aussi quelquefois 
une cause d’inegalite; M. de Quatrefages en citel’exem- 
ple suivant : un Mulatre epousa une Negresse; Fenfant 
qui naquit de cette union etait parfaitement blanc et re- 
produisait ainsi le caractere de son ai’eul (2). Nous ajou- 
terons enfin que les metis qui procedent des divers de- 
gres de melange et que le renouvellement continuel de 
la race mixte par les deux races primitives entretiennent 
necessairement une certaine bigarrure dans les carac­
teres physiques des hybrides humains, dont il est ici 
question.

L’homogeneite s’obtient plus facilement dans les races 
croisees d’animaux domestiques. Mais la c’est ordinaire- 
ment la volonte d’un maitre et non les caprices de 
FHomme qui president aux unions. Si neanmoins, dans 
les races d’animaux domestiques, les alliances sont livrees 
au hasard, comme nous en avons cite des exemples, on 
constate exactement les memes faits que dans le croise- 
ment des races humaines.

Cependant, il peut se former, dans notre cspece, des 
races mixtes dues a 1’hybridite, ayant de la fixite et pre­
sentant des caracteres propres. C’est ce qui arrive presque 
inevitablement, lorsqu’une race metisse se trouve acci- 
dentellement isolee et qu’elle forme un corps de nation

(1) De Reiset, dans le Bulletin de la Societe ethnologique, 
1847, p. 93.

(2) De Quatrefages, Moniteur des cours publics, 1857, p. 64.

n. 23



35i races m6tisses.

distinct. Alors, en 1’absence de tons croisements non- 
veaux avec les types originaires, les deux elements 
elrangers finissent par se rneler d’une maniere plus 
egale et plus intime. D’une autre part, le meme genre 
de vie, devenant general chez toule cette nation de metis, 
tend a la ramcner, au bout d’un temps plus ou moins 
long, a des caracteres commons et 1’uniformite s’etablit. 
On connait des exemples de cette creation de races 
mixtes aussi caracterisees et aussi distinctes que les autres 
races humaines.

Prichard (1) signale un fait de ce genre chez les Gri- 
quas qui sont, comme chacun sail, un people d’origine 
melee, descendu d’un cote des Hollandais, qui ont colo­
nise le sud de I’Afrique et de 1’autre des Hottentots abo- 
rigenes. Il y a une cinquantaine d’annees qu’un demi­
sang du nom d’Adam Kok, reunit autour de lui un grand 
nombre de metis et, traversant la riviere d’Orange, ils se 
fixerent au dela de cette riviere. Bientot cependant ses 
gens se diviserent en deux factions : Tune lui demeura 
fidele et 1’autre se dirigea a 1’ouesL sous le commando- 
ment de Waterboer et fonda Griqua-Town. Lors de leur 
emigration de la colonie du Cap, ils s’etaient donne le 
nom de Bastaards, mais bientot apres, sur la priere d’un 
missionnaire, ils prirent celui de Griquas (2). Les Gri- 
quas occupent maintenant, sur les bords de la riviere 
d’Orange, un espace de 700 milles au moins. Ils sont

(i) Prichard, Histoire naturelle de I’Homme, trad, franc. Paris? 
1845, in-8% T. I, p. 26.

(2) Ludovic de Caslclnau, Rapport adresse au Ministre de 
ΓInstruction publique sur un voyage dans ΓAfrique australe, 
dans le Journal general de Vinstruction publique, 1858, p. 585. 
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nombreux, forment un corps de nation distinct et s’ac- 
croissent rapidement. Ce sont de redoutables marau- 
deurs; ils desolent par leurs incursions devastatrices 
loutes les tribus aborigcnes du voisinage et souvent aussi 
ils deviennent fort incommodes aux colons places sur 
leurs frontieres. Ces habitudes de depredation les isolent 
de leurs voisins. Ils offrent des caracteres intermediaires 
a ceux des races dont ils derivent ct, par 1’absence d’ah 
liances nouvelles avec celles-ci, ils maintiennent les ca- 
racteres physiques qui les distinguent.

Apres la conquete de 1’Amerique, les Espagnols se 
sont meles aux indigenes et leurs enfants ou metis furent 
declares Espagnols. u Ces metis, dit Felix de Azara (1), 
n s’unirent en general les tins aux autres et ce sont les 
m descendants de ces metis, qui composent aujourd’hui 
u au Paraguay la plus grande partie de ce qu’on appelle 
11 les Espagnols. Ils me paraissent avoir quelque supe- 
ii riorite sur les Espagnols d'Europe par leur taille, Fele- 
ii gance de leurs formes et meme par la blancheur de 
ii leur peau. n

MM. Martins ct Spix ont rencontre egalement au Bre- 
sil, dans les plaines solitaires qui sont bordees par les 
forets de Tarama, une autre race mixte tres-remarquable, 
pour ne pas dire singuliere et qui vit la completement 
isolee du reste du monde, ce sont les Cafusos. Leur ori- 
gine n’est pas douteuse : ils descendent posilivement 
d’un melange de naturels de 1’Amerique avec des N0gres 
importes d’Afrique. Les deux savants dislingues, que

(1) Don Felix de Azara, Voyage dans 1’Amerique MMdionale, 
Paris, 1809, in-8°, T. Π, p. 265.
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nous vcnons de nommer, les ont observes avec soin et 
nous ont laisse, dans leur Voyage au Bresil, une des­
cription detaillee de ce peuple nouveau. Nous croyons 
utile de transcrire ici ce passage, tel qu’il a ete traduit 
dans 1’ouvrage de Prichard (1) : u Leur aspect a quelque 
n chose d’etrange qui ne pent manquer de frapper vive- 
n ment un Europeen. Ils ont la taille svelte, et cependant 
11 le corps musculeux ; leurs bras surtout et leur poitrine 
n offrent des muscles ti^s-developpes ; leurs jambes sont 
n proportionnellemcnl faibles. Leur teint est cuivre, ti­
ll rant sur le brun. En general leurs traits se rapprochent 
n plus de la race africaine que de la race americaine r 
n ils ont le visage ovale, les pommettes des joues hautes, 
n mais pas si larges que les Indiens, le nez large et 
ii aplati, ni retrousse, ni tres-arque; la bouche grande, 
ii avec des levres epaisses mais egales et qui, de meme 
ii que la machoire inferieure, ne font pas en avant une 
n saillie bien marquee. Leurs yeux noirs ont un regard 
n plus ouvert et plus franc que ceux des Indiens et sont 
u d’ailleurs un peu obliques; ils ne sont pas si rappro- 
ii ches que ceux des Indiens. Mais ce qui donne surtout 
ii a ces metis un air des plus etranges, c’est 1’enorme 
n chevelure crepue, qui s’eleve perpendiculairement du 
ii front jusqu’a la hauteur d’un pied ou d’un pied et demi 
n au-dessus de la tete, formant ainsi une sorte de perruque 
n tres-extraordinaire et tres-laide. Cette bizarre coiffure, 
ii qui au premier aspect semble un produit de 1’art plutot 
n que de la nature, rappelle la plique polonaise, et 
n pourtant ce n’est point 1’effet d’une maladic, mais

(1) Prichard, Histoire naturelie de I’Homme, T. I, P· 27, 
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m simplement une consequence de la double origine des 
n Cafusos; leur chevelure, en effet, tient le milieu entre 
♦’ la laine du Negre et les cheveux longs et raides de 
n 1’Americain. Cette perruque naturelle est quelquefois 
υ si haute, qu’elle oblige les Cafusos a se baisser pour 
n cntrer ct sortir par les portes ordinaires de leurs hut- 
11 tes; elle est d’ailleurs si bien melee, que toute idee de 
m la peigner est hors de question, n Cette disposition de 
la chevelure donne aux Cafusos de la ressemblance avec 
les Papouas de la Nouvelle-Guinee, dont il va etre ques­
tion, et ce rapprochement merite d’etre signale.

On trouve sur le littoral des lies de Waigiou, de Sal- 
waty, de Gammen, de Batenta et sur toute la partie 
septentrionale de la Nouvelle-Guinee, depuis la pointe 
Sabelo jusqu’au cap Dorey (1), un people aussi tres-re- 
marquable par 1’enorme volume de sa chevelure frisee, 
dont la circonference mesure souvent trois pieds et 
jamais moins de deux pieds et demi. La relation 
de Jacob Maire (2) prouve que ces Papous hybrides 
n’avaient point echappe aux observations des premiers 
navigateurs. Dampier (3), qui avait aussi observe ces 
Hommes, les avait distingues des Papous-Negres par le 
nom de Papouas a tete de vaudroille. Quoy et Gai- 
mard (4) les ont decrits dans les termes suivants : u Leur

(1) Lesson et Garnot, Annales des sciences naturelies, lre serie, 
1827, T. X, p. 94.

(2) J. Maire, Miroir Oost et Vest indical. Amsterdam, 1621, in- 
4°, p. 164.

(5) Dampier, Nouveau voyage autour du Monde, trad. fran^. 
Amsterdam, 1698, 2 vol. in-12.

(4) Quoy et Gaimard, dans Freycinet, Voyage autour du Monde 
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n peau est brun fence; leurs cheveux sont noirs, tant 
11 soit peu lanugineux, tres-touffus; ils frisent naturelle- 
11 ment, ce qui donne a la tete un volume enorme, surtout 
n lorsque, negligeant de les relever et de les fixer en 
ii arriere, ils les laissent tomber sur le devant. Ils rf ont 
ii que peu de barbe, meme les vieillards ; elle est de cou- 
ii leur noire, ainsi que les sourcils et les yeux. Quoiqu’ils 
ii aient le nez un peu epate, les levres epaisses, et les 
ii pommettes larges, leur physionomie n’est point desa- 
n greable, et leur rire n’est pas grossier. n Ces deux au­
teurs les considerent comme une racemixte, nee du croi- 
sementdes Negres Oceaniens etdes Malais. Dumont d’Ur­
ville (1), Lesson et Garnot (2), qui ont visile depuis ces 
memes conlrees, avec Γ expedition de 1’Astrolabc, ne 
pouvaient ncgliger un sujet d’etude aussi interessant. Ils 
partagent de tous points les vues de leurs predecesseurs 
de 1’Uranie sur 1’origine de ce peuple. Ces metis ont em- 
prunte aux deux races, dont ils sont issus, les habitudes 
qui les dislinguent et leurs caracteres physiques, non- 
seulement ne dementent pas cette appreciation, mais la 
mcltcnt hors de doute. Prichard (3) ne pense pas toulefois 
que le melange se soit opere dans leslieux qu’ils habitent 
aujourd’hui, mais il conjecture que ces metis y sont 
arrives de quelques parties de 1’archipel indien, ou les

sur les corvettes I’Uranie et la Physicienne. Zoologie, p. 1 all 
el Annales des sciences naturelies, ser. 1, 1827, T. VII, p. 27.

(I) Dumont d’Urville, Voyage de VAstrolabe. Histoire du 
voyage, T. IV, p. 60S.

(2) Lesson et Garnot, Annales des sciences naturelies, 1827, 
T. X, p. 95.

(5) Prichard, Histoire naturelie de Γ Homme, T. I, p. 54.
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deux races generatrices sont en presence. Moerenhout (1) 
les considere aussi comrne etrangers a ces lies et comrne 
s’y etant etablis en conquerants. Quoi qu’il en soit, ils 
n’en constituent pas moins une race metisse qui, des 
1’epoque de Dampier, avait atteint son plein developpe- 
mcnt et dont les caracteres sont devenus permanents.

Les Malais, dont jusqu’ici on ignore 1’origine, seraient 
eux-memes une race hybride, suivant Blumenbach (2) 
et plusieurs auteurs modernes (3) ont accepte cette opi­
nion. M. Serres (4) fait en outre observer que les Malais 
constituent une race bien superieure a celle des Negres- 
Oceaniens, et que, dans le melange de ces deux races 
qui a donne naissancc aux Papunas a tete de vaudroille, 
le type superieur devrait predominer, d’apres la loi ge­
nerate reconnue par les anlhropologistes, si la race ma­
laise etait une race primitive. Or, chez les Papouas, ce 
sont les caracteres de la race noire qui sont les plus 
marques; d’oii cette nouvelle loi, que les races primitives 
1’emportent sur les races secondaires dans leurs croise- 
ments.

Les partisans de 1’opinion, qui admet plusieurs especes

(1) J.-A. Moerenhout, Voyages aux ties du Grand Ocean. Paris, 
1837, in-8°, T. II, p. 251.

(2) Blumenbach, De generis humani varietate nativa. Goltingae, 
1795, in-12, p. 319.

(3) J.-A. Moerenhout, Ibidem, T. II, p. 252; De Gobineau, Essai 
sur Vin^galile des races humaines. Paris, 1853, in-8°, T. II, p. 
249; Docteur Yvan, De France en Chine. Paris, 1855, in-18, p. 
568, etc.

(4) Serres, Comptes rendus de VAcademic des sciences de 
Paris, 1841, T, XIII, p. 655.
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d'Hommes, assurent qu’il existe entre elles une repulsion 
a contractor des alliances, analogue a celle qui eloigne 
1’une de I’autre deux especes animales meme voisines. 
Hombron (1) considere 1’union du blanc et du noir 
comme un acte contre nature et comme resultant d’une 
veritable perversion de 1’impulsion generatrice. Cet au­
teur confond ici avec les instincts naturels 1’effet des 
prejuges extremement vivaces, qui regnent dans nos 
colonies des Antilles et dans celle de la Reunion, ou les 
manages legitimes n’ont jamais lieu entre les blancs et 
les noirs, ni meme entre les blancs et les Hommes de 
sang mele qui, par leurs caracteres, sont revenus au 
type europeen (2). Mais les unions clandestines et pas- 
sageres n’en sont pas moins fr0quentes, je dirai meme 
habituelies, entre ces deux races si differentes 1’une de 
I’autre et le nombre immense de metis qui se sont for­
mes, seulement depuis les temps historiques, dans les 
colonies europeennes, constitue la preuve la plus evidente 
que le melange des races humaines resulte d’un penchant 
que les lois de la nature ne desavouent pas (5).

(1) Hombron, dans Dumont d’Urville, Voyage au Pole Sud el 
dans V Oceanic. Zoologie, T. II, p. 92.

(2) Les Chinois, ces veritables Juifs de 1’archipel indien, ou ils se 
sont etablis comme commercanls, malgre la repulsion extreme que 
les populations de ces iles ont pour eux et les avanies qu’elles leur 
ftfnt subir, se marient neanmoins aux Femmes indigenes.

(5) Ce n’est pas seulement aux Negres que les Europeens se 
sont meles, mais a tous les peuples avec lesquels ils ont eu des 
rapports et a quelque race humaine qu’ils appartinssent. On sail aussi 
avec quelle avidite les Femmes de la nation des Guaranis, au Bresil, 
recherchent les embrassements du Negre (Martins et Spix, Reise in 
Rrasilien. Miinschen, 1823, in-4°, T. Ill, p. 905'). Ces deux savants
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Il nous reste a etudier une question d’une haute im­
portance. Ces metis humains d’origines si diverses jouis- 
sent-ils du privilege de la fecondite continue? Les Mula- 
ires, par exemple, peuvent-ils se propager entre eux? Ce 
fait n’est revoqueen doute par personne et Γobservation le 
continue chaque jour. Cependant, sans nier cette fecon­
dite, Jacquinot (1) pense qu’elle est tres-bornee et croit 
meme que des Mulatres et des Mulatresses places dans 
Tisolement ne constitueraient pas une race permanente 
et finiraient par disparaitre (2). Mais il avoue loutefois 
que, pour etablir cette sterilite relative des Mulatres entre 
eux, la statistique manque completement et qu’il ne lui 
a pas ete possible de. recueillir a cet egard d’observalions 
positives (5). On sait, du reste, combien est repandu, 
dans nos colonies, 1’odieuse coutumc de 1’avortement; 
c’est a ce point qu’on observe souvent sur une meme 
plantation que, non-seuiement les Mulatresses, mais 
meme les Negresses de pur sang, paraissent toutes steri- 
les (4). Ces aveux equivalent a {’abandon de son hypo- 

voyageurs, affirment que dans la province du Para il n’est peut-etre 
pas une seule famille qui ait laisse passer quelques generations, 
sans se croiser soit avec des blancs, soit avec des noirs.

(1) Jacquinot, dans Dumont d’Urville, Voyage au Pole Sud et 
dans rOceanie. Zoologie, T. II, p. 92.

(2) Etwinck el Long, qui ont ecrit tous deux une histoire de la 
Jama’ique, s’accordcnt aussi a dire que, dans cette lie, les martages 
entre Mulatres sont moins feconds que les alliances contractees par 
un de ces metis soit avec une Femme blanche, soit avec une Negresse 
(Revue des deux mondes, per. 2, T. VIII, p. 162).

(3) Jacquinot, Ibidem, T. II, p. 94.
(4) Jacquinot, Ibidem, T. II, p, 93.
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these. Hombron, le compagnon de Jacquinot dans le 
voyage au Pole Sud (1), affirme au contraire que 1’union 
des Mulatres et des Mulatresses est extrememenl feconde 
et il est d’accord en cela avec la presque unanimite des 
observateurs.

Du reste, de ce que, dans une localite donnee, les 
metis se propageraient peu, cela ne prouverait pas encore 
que leur sterilite relative tient a leur nature hybride. 
C’est un fait bien etabli que, par une loi veritablement 
providentielle, la multiplication d’un peuple est en rap­
port avec ses moyens d’cxistence. Mais d’autres causes 
encore peuvent, meme dans une race pure, attenuer les 
eflels de la reproduction. C’est ainsi que ]e docteur 
Yvan (2) a constate qu’a Malacca les Hollandais se pro­
pagent peu et que leurs alliances avec les Malais sont 
trcs-peu fecondes, tandis qu’au cap de Bonne-Esperance 
ces memes Hollandais ont, avec les Hottentots, donne 
naissance a la race mixte des Griquas, qui se multiplie 
rapidement. Les Portugais, au contraire, ont pullule, 
comme les Sauterelles d’Egypte et convert le sol de leur 
nombreuse posterite, dans toutes leurs colonies intertro­
picales et meme a Malacca. Plus meridionaux que les 
Hollandais et portant dans leurs veincs un melange de 
sang africain, ils semblent avoir contracte une nouvelle 
seve sous 1’iniluence du soleil des tropiques, tandis que 
les lymphatiques Hollandais, accoutumes aux brumes,

(i) Hombron, dans Dumont d’Urville, Voyage au Pole Sud et 
dans VOceanie. Zoologie, T. I, p. 276.

(2) Docteur Yvan, De France en Chine, Paris, 1835, in-18, p 
231.
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n’ont pas aussi bien accoutum6 leur nature physiologique 
ά ce contact embrase (1).

Quoi qu’il en soit, il ne reste pas moins demontre que, 
de nos jours, comme a toutes les epoques anterieures, 
sur lesquelles nous possedons des documents positifs, 
partout oil deux races d’Hommes, quelque differentes 
qu’elles soient entre elles, se sont trouvees en contact, 
il y a eu des melanges entre elles et que ces croisements 
ont produit une descendance non-seulement capable de 
se propager par elle-meme, mais qui generalement a 
montre une fecondite plus remarquable que les races 
generatrices qui lui ont donne naissance. Les exemples de 
races hybrides, dont nous avons parle precedemment, 
tranchent du reste positivement cette question. Les races 
hurnaines nous offrent done, sous ce rapport, comme 
sous tous les autres, les memes caracteres que nos races 
d’animaux domestiques.

(1) Docteur Yvan, Ibidem,



CHAPITRE CINQUIEME.

Y A-T-IL UNE SEULE OU PLUSIEURS ESPECES D’HOMMES?

Les anciens philosophies ne paraissent pas avoir mis 
en donte 1’unite de 1’espece humaine, et ils elaient natu- 
rellement conduits a cette idee par les enseignements de 
leur mythologie. Ne connaissant du reste qu’un petit 
nombre des peuples repandus a la surface du Globe, ils 
n’avaient pas ete frappes, comme nous le sommes, des 
dissemblances physiques et psychologiques qu’on observe 
dans les nombreuses varietes de 1’espece humaine. Mais 
les progres immenses que la geographic a fails depuis 
un siecle, en montrant I’Homme singulierement diversi­
fy, dans les differents pays, quant a la couleur de sa 
peau, aux traits de sa physionornie et a son etat social, 
ont fixe 1’attention sur 1’elude de FHomme lui-meme et 
il en est resulte la creation d’une science nouvelle, 1’an- 
thropologie.

D’autres considerations, completement etrangeres a la 
science, ont aussi provoque la discussion de cette ques­
tion et passionne les debats dont elle a ete 1’objet. Les 
uns ont soutenu 1’opinion de la diversite originelle du 
genre humain, on bien, comme Voltaire, pour trouvcr 
dans la Bible des impossibilites physiques et des erreurs 
d’Histoire naturelle, ou bien pour justifier la traitc des 



PART1E HIST0R1QUE DE LA QUESTION. 565

Negres. Les autres, au contraire, dans 1’intention de de- 
fendre le recit de la Genese, ou de combaltre I’odieux 
commerce dont des Hommes sont la marchandise, ont 
proclame 1’unite primordiale du genre humain.

Faisant ici completement abstraction des opinions des 
philosophes et des theologiens, quelque respectables 
qu’elles puissent elre, nous ne nous placerons pas sur 
un terrain que nos etudes n’ont point suffisamment ex­
plore. Le probleme a resoudre sera pour nous, avant 
tout, une question d’liis toire naturelle. C est aux ηιέ- 
thodes d’investigation, dont cette science dispose, que 
nous aurons recours; c’est a elle seule que nous dcman- 
derons la solution des difficultes qui enveloppent notre 
sujet. Fidele a ce programme, nous ne mentionnerons 
que les naturalistes dans 1 historique, que nous allons 
tracer, des travaux anthropologiques faits dans des di­

rections opposees.
Parmi eux, Linnee est le premier qui ait admis plu- 

sieurs especes d’Hommes : Homo sapiens, Homo Tro- 
glocliles (1) ct Homo Lar (2). Le premier est notre 
espece, dans laquelle Γ auteur reconnait cinq varietes. Le 
second, comme nous 1’avons vu, est un Negre albinos- 
Lc troisieme enfin est un Singe, le Grand Gibbon de

Buffon.
En 1817, Virey (3), distinguant completement 1’Homme

(1) C. Linnreus, Sy sterna naturce, ed. 12, T. 1, p. 33.
(2) C. Linnaeus, Mantissa plantarum altera. Holmise, 1771, in-8% 

p. 521.
(3) Virey, dans le Dictionnaire d’histoire naturelle de Deter- 

ville. Paris, 1817, in-8°,T. XV, p. 153.
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des Quadrumanes, admet deux especes d’Hommes, ca- 
racterisees par la difference de leur angle facial et, 
dans chacune d’elles, trois races et plusieurs varietes, 
comme cela resulte du tableau suivant que j’extrais de 
son travail:

t ,, (Arabe-Indienne.
ire race : blanche. ( ,

(Cellique et Caucasienne.
lre espfcce : Angle! /Chinoise.

£ facial de 83 a 90°. race : basanee. jKalmouk-Mongoie.
g I (Laponne-Ostiaque.

\5e race : cuivreuse. iAmericaine ou Caraibe.
§ i race : brune foncee.JMalaie ou Indienne.

o|2e espece : Anglel5e race : noire. 
I facial de 75 a 83°. 1

. A (Hottentots.
I be race : noiratre. i
' ' 'Papous.

(Cafres.
(Negres.

Cette classification souleve plusieurs observations. 
D’abord elle n’est plus en rapport avec les documents 
que nous possedons sur les races humaines. La division 
du genre humain en deux especes originairement dis— 
tinctes est fondee sur une difference, qui n’a rien de 
precis, rien d’absolu, et qui, par consequent, n’est pas 
un caractere specifique. L’angle facial varie, en effet, 
dans chacune des deux especes d’Hommes, admises par 
Virey et I’on ne voit pas pourquoi il a fixe a 85°, plutot 
qu’a 80 ou a 90 la limite qui les separe, ou meme qui 
ne les separe pas, puisqu’on ne saura dans laquelle des 
deux il faudra placer 1’Homme, dont l’angle facial mesure 
exactement 85°. Les idees de Virey, a en juger unique- 
ment par son tableau, eonduiraient done plus naturelle- 
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ment a la doctrine de 1’unite de 1’espece humaine, qu’a 
Fopinion contraire qu’il chcrche a demontrer.

A. Desmoulins mulliplia, bien plus que Virey, les es­
peces d'Hommes. Il en distingua 11 d’abord (1), puis 
bientot apres 16 (2), savoir : les especes 1° scylhique; 
2° caucasienne ; 3° semilique; 4° atlantique; 3° indoue; 
6° mongolique ; 7° kourilienne ; 8° ethiopienne; 9° 
euro-africaine ; 10° austro-africaine ; 11° malaise ou 
oceanienne; 12° papoue; 13° negre oceanienne, 14° 
australasienne; 15° colombienne; 16° americaine.

La meme annee, Bory de Saint-Vincent (3) decrivait, 
de son cote 15 especes d’Hommes (4) qu’il a divisees en 
deux tribus, celle des Leiolriques et celle des Oulotri-

(1) A. Desmoulins, Histoire naturelle des races humaines du 
nordest de ΓEurope, de I’Asie bor6ale et orientate et de ΓAfrique 
centrale, d’apres les recherekes speciales d’antiquite, de physio· 
logie, d’anatomie et de zoologie, appliquees a la recherche des 
origines des anciens peuples, a la science etymologique, a la cri­
tique de T histoire. Paris, 1826, in-8°.

(2) A. Desmoulins, Tableau general, physique et geographique 
des especes et des races du genre humain, faisant suite a son 
histoire naturelie des races humaines, etc,

(3) Bory de Saint-Vincent, dans le Dictionnaire classique d'his­
toire naturelle, T. VIII, p. 281.

(4-) Il y a beaucoup de rapports, sauf les denominations, entre les 
especes de Bory de Saint-Vincent et celles de Desmoulins. Il nous 
importe peu de chercher a resoudre la question de priorite, qui a ete 
Pobjet d’une discussion entre ces deux auteurs. On peut consuller a 
cet egard les documents suivants : 1° Bulletin des Sciences nalu- 
relles, octobre 1823; 2° L’Homme, Essai zoologique sur le genre 
humain par Bory de Saint-Vincent, ed. 2. Paris, 1827, in-52, T. I, 
p. 90 et suivanles.
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ques. Dans la premiere il place : 1° 1’espece japetique 
(Homo japeticus); 2° 1’espece arabique {Homo arabi­
cas') ; 5° 1’espece indoue {Homo indicus); 4° 1’espece 
scythique {Homo scylhicus); S° 1’espece sinique {Homo 
simcus); 1’espece hyperboreenne {Homo hyperbo- 
reus) ; 7° 1’espece neptunienne {Homo neptunianus); 
8° 1’espece auslralasienne {Homo australasicys) ; 9° 
1’espece colombique {Homo colombicus); 10° 1’espece 
americainc {Homo americanus) ; 11° 1’espece patagone 
{Homo patagonus). Dans la seconde tribu il compte : 
12° 1’espece ethiopienne {Homo ccthiopicus); 15° 1’espece 
cafre {Homo cafer)\ 14° 1’espece melanienne {Homo 
mclanicus); 15° 1’espece liottentote {Homo holtcnto- 
tus).

Suivant le docteur Jacquinot (1), qui se fonde sur des 
considerations de geographic zoologique, que nous dis— 
cuterons plus loin, il existe trois especes d’Hommes. Il les 
designe sous les noms de caucasique, de mongole et de 
negre; il les considere comme absolument distibctes et 
y raltache toutes les autres varietes de la famille hu- 
maine.

Le docteur Hombron (2), qui faisait aussi partie de 
1’expedition de Dumont d’Urville au Pole Sud ct dans 
1’Oceanie, qui a vu par consequent les memes peuples, 
que son collegue, reconnait un grand nombre d’especes 
d’Hommes, bien qu’il n’en precise pas le chiffre; il admet

(1) II. Jacquinot, dans Dnmont d’Urville, Voyage au Pole Sud 
et dans I’Oc^anie. Zoologie, T. II, p. 15 a 26 et 175.

(2) Hombron, dans Dumont d’Urville, Voyage au Pole Sud, etc. 
Zoologie, T. I, p. 113 et 512.
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meme plusieurs types specifiqucs seulement parmi les 
indigenes de laNouvelle Hollande. Hombron nous semble 
ici consequent avec lui-meme; des qu’on croit a 1’exis- 
tence de plusieurs especes d’Hommes, on se trouve irre- 
sistiblement conduit a en voir aulant qu’il y a de types 
de nations ou plutot de types de peuplades; mais alors il 
faut admettre un nombre d’especes d’Hommes tellement 
considerable, qu’il n’est pas un chaud partisan de 1’opi- 
nion de la pluralite, qui ne recule devant une semblable 
consequence. Si Ton admct, au contraire, un petit nom­
bre d’especes, on trouve, dans chacune d’elles, des 
modifications importantes, et Ton se heurte de front 
contre les memes difficultes qu’on oppose a la doctrine 
de 1’unite.

L’opinion qu’il existe plusieurs souches humaines pri­
mitives regnait evidemment a bord de Y Astrolabe et de 
la Zelee; car Dumoutier, le savant anthropologiste de 
1’expedition, se prononce aussi contre 1’unite et pense 
quo les differentes especes d’Hommes ont ete creees dans 
les lieux, ou nous les observons aujourd’hui, tout en 
reconnaissant cependant, qu< les naturalistes n’ont pu 
s’entendre sur le nombre des races, pas plus que sur 
celui des especes d’Hommes et que ceux d’une meme 
race presentent aussi des variations considerables (1). 
Nous prenons acte de ce double aveu. 11 ajoute plus 
loin (2) : a Si 1’Homme est un, il no s’agit plus que de 
n determiner les causes qui sont de nature a le modifier;

(1) Dumoutier, dans Dumont d’Urville, Voyage auPole Sad, etc. 
Anlhropologie, p. 19 et 20, 46 et 47.

(2) Dumoutier, Ibidem, p. 62.

11. 24 
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n et ces causes (levant elre graduees insensiblement, il 
n n’y a meme plus lieu de vouloir caracteriser des races 
n ou des varietes qui doivent se confondre les unes avec 
n les autres. n Ce raisonnement nous parait parfaitement 
rigoureux; mais il en resulte egalement comme conse­
quence non moins evidente, que si on ne pent caracte­
riser plusieurs especes d’Hommes, c’est qu’il n'en existe 
qu’une seule.

Enfin, M. 1’inspecteur general Berard (1) et presque 
toute 1’ecole americaine ont adopte 1’opinion de la plu­
ralite d’especes.

Une remarque generale nous frappe, lorsque nous 
considerons Γenumeration des Hommes eminents, dont 
nous venous d’indiquer les doctrines relativement a la 
question que nous traitons ; c’est qu’aucun d’eux ne s’est 
occupe serieusement de 1’etude de la distinction des es­
peces, soit animates, soit vegetates, considerees comme 
types primitifs. Or c’est chez moi une conviction bien 
arretee, qu’il faut avoir laborieusement pratique 1’espece, 
qu’on me permette cette expression, pour avoir le senti­
ment de ce qui est espece et de ce qui ne 1’est pas. Ici, 
comme en toutes choses, la pratique feconde la theorie 
el la rectifie, lorsqu’elle tend a s’egarer.

A 1’autorite scientifique des auteurs, que je viens 
de nommer, j’opposerai celle d’un plus grand nombre 
de savants, qui ont admis comme demontree scientifi- 
quement I’unite originelle du genre humain. Tels sont :

(1) P. Berard, Cours de physiologic. Paris, 184B, in-8°, T. I, 
437 et 473.
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Buffon (1), Camper (2), J. Hunter (3), Blumenbach (4), 
Forster (δ), Georges Cuvier (6), Weber (7), Tiede­
mann (8), Prichard (9), Alex, de Humboldt (10), J. 
Muller (II), Flourens (12), Serres (13), De Quatrefa­
ges (14), etc.

Il est remarquable, que, dans une question scienti- 
fique difficile et chaudement controversee, un ensemble

(1) Buffon, Histoire naturelie, T. Ill, p. 350, T. IX, p. 2, et T. 
XIV, p. 511.

(2) P. Camper, Dissertation physique sur les differences rtelles 
que presentent les traits du visage chez les Hommes de different s 
pays, de differents ages, etc. Utrecht, 1791, in-4°, p. 16.

(5) J. Hunter, Disputatio inaugurates quoedam de hominum va~ 
rietatibus et'eorum causas exponens. Edinburg, 1773, in«8°, p. 9.

(4) Blumenbach, De generis humani varietate nativa, Goetlingae, 
1795, in-12, p. 522.

(3) Forster, dans le Second Voyage de Cook, T. V, p. 251.
(6) G. Cuvier, Le rdgne animal, ed. 2. Paris, 1829, in-8°, T. I, 

p. 80.
(7) Weber, Die Lehre von den Ur und Racenformen des 

Schadel und Becken des Menschen. Dusseldorf, 1850, in-4°.
(8) Tiedemann, Das Hirn des Negers mil dem des Europceers 

und Orang-Utangs verglichen. Heidelberg, 1857.
(9) Prichard, Histoire naturelle de VHomme, trad. fran^. T. II, 

p. 545.
(10) Alex, de Humboldt, Cosmos, Essai d'une description physi­

que du Globe, trad, franc. Paris, 1846, in-8°, T. I, p. 450.
(11) J. Miiller, Manuel de Physiologic, trad. fran^. Paris, 1851, 

in-8°, T. II, p. 189.
(12) Flourens, Histoire des travaux et des iddes de Buffon, 

2. Paris, 1850, in-18, p. 168 et suivanles.
(15) Serres, Revue des cours publics, 1855, p. 157.
(14) De Quatrefages, Revue des deux mondes, per. 2, T. VIII, p. 

160.
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d’Hommes, aussi illustres et aussi speciaux par la nature 
de leurs etudes, se prononcent unanimement en faveur 
de la doctrine de 1’unite primitive du genre hurnain; et, 
si nous n’en sommes plus aujourd’hui a considerer une 
question comme definitivement resolue, lorsqu’elle est 
tranchee par les maitres de la science, il nous semble 
toutefois que leur accord constitue deja une presomption 
grave en faveur de leur doctrine et qu’il y aurait une te- 
merite presque juvenile a les accuser d’erreur, sans avoir 
etudie a fond cette question difficile.

Cependant nous devons avouer, que si on se laisse 
prevenir a la vivacite des premieres impressions, que 
doit produire tout d’abord 1’aspect des variations les plus 
saillantes de la couleur et de la figure et, si i’on ne prend 
pour termes de comparaison que les extremes, le Negre 
et le Caucasien, par exemple, on est nattirellement porte 
a les considerer comme deux types specifiques primiti- 
vement distincts et la permanence de leurs differences, 
en depit des influences ext0rieures, surtout du climat, 
semble favorable a cette maniere de voir. Mais des con­
siderations bien plus puissantes, non-seulement expliquent 
ces variations, comme nous 1’avons vu, mais militent 
d’une maniere victorieuse en faveur de I’unile de noire 
espece, et les contrastes dont, au premier aspect, on est 
si frappe, s’evanouissent clevant Γexamen complet et se- 
rieux de toutes les varietes humaines et des causes qui 
les ont produiles.

C’est un fait incontestable que toutes les especes ani­
mates et vegetates se separent les unes des autres par 
des caracteres absolus et nettement tranches; qu’elles ne 
se confondent jamais les unes avec les autres, pas meme 
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par Veffet de 1’hybridite et qu’elles peuvent loujours etre 
distinguees. L/Homme, regi par les memes lois physio- 
logiques que tous les autres etres organises, ne pent faire 
ici exception. S’il existe plusieurs especes d’Hommes, il 
doit etre facile, aujourd’hui que presque toutes les con­
trees du Globe ont ete explorees et que les principals 
varietes humaines ont ete etudiees, d’indiquer le nombre 
de ces especes et de les caracteriser. Quclques-unes 
meme cussent-elles jusqu’ici echappe a Γ examen des 
anthropologistes, nous pensons qu’on peut des mainte- 
nant, avec les nombreux documents que nous possedons, 
juger la question de principe et determiner les especes 
connues, s’il en existe reellement plusieurs. Nous sommes 
loin encore de connaitre toutes les especes d’animaux et 
de vegelaux, repandues a la surface du Globe; ce n’est 
pas la une diiliculte qui arrete les naturalistes lorsqu’il 
s’agit de distinguer et de decrire les especes nouvelles 
qu’on decouvre chaque annee; et toutes celles que Buffon 
et Linne ont suffisamrnent etudiees, ont ete maintenues 
comme types absolument distincts, malgr6 les decou- 
vertes qui ont suivi. Nous pouvons done, aujourd’hui que 
nous connaissons bien certainement la presque tolalite des 
peuples qui habitent notre planete, aborderavec confiancc 
1’elude de leur distinction specifique, si en realite il y a 
une distinction de ce genre a faire entre elles.

Nous ferons tout d’abord observer, qu’entre les deux 
opinions qui sont ici en presence, il y a une distinction 
importante a faire. La premiere, celle de 1’unite, rallie 
tous ses adherents; la seconde, celle de la pluralite, di­
vise au contraire ceux qui la soutiennent; ils ne peuvent 
s’entendre sur le nombre des especes d’Hommes qu’il 
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faut admetlre; ils ne peuvenl fixer la conviction en faveur 
de leurs idees, en signalant les dissemblances evidentes 
et surtout constantes qui separent les differents groupes 
humains qu’ils admettent. On pourrail deduire de ce fait 
qu il n’est pas possible d’en caracteriser plusieurs et qu’il 
n’existe qu’une seule souche originelle; mais nous allons 
chercher a le demontrer directement.

Si, parmi les varietes d’Hommes qu’on a eievees au 
rang d’cspeces, nous en choisissons deux qui sont a la 
fois admises comme telles par tous les partisans de la 
doctrine de la pluralite et qui sont en meme temps les 
plus differentes 1’une de 1’aulre, celles par consequent qui 
sembleraient plus faciles a distinguer, 1’espece negre (1) 
et 1’espece caucasienne, par exemple, il nous sera possible 
d’apprecier le peu de solidite des caracteres distinctifs 
qu’on a attribues a chacune d’elles. Ces caracteres sont 
ies suivants :

Type negre. —Peau noire. Cheveux courts, crepus et 
ayant 1’aspect d’une toison. Visage retreci en haul, elargi 
en bas par le grand developpement des machoires et 
formant un ovale a grosse extremite inferieure. Yeux 
rapproches, tres-ouverts, fendus transversalement, a 
conjonclive jaunatre (2). Nez ecrase a sa racine, epate. 
Bouche grande; levres epaisses et renversees en dehors. 
Machoires proeminentes et formant au Negre un veritable 
museau. Dents incisives inserees obliquement et proclives

(1) Nous ne parlerons ici que des Negres africaius.
(2) Les Peruviens onl aussi la conjonclive jaunatre (Ale. d’Orbigny,. 

Voyage dans l’A intrigue Meridionale, T. IV, pari. 1, p. 62).
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en avant. Crane allonge, etroit aux regions temporales, 
deprime et fuyant a la region frontale et dont la capacite, 
et par consequent le volume du cerveau, sont, assure-t- 
on, inferieurs d’un neuvieme a la capacite cranienne de 
1 homme blanc, Trou occipital place plus en arriere que 
dans les autres types humains. Bassin moins evase et 
plus oblique. Membres superieurs proportionnement plus 
longs; membres inferieurs un peu arques en dedans et 
saillie des mollets plus elevee et bien moins prononcee. 
On ajoute enfin que le sang du Negre est plus fence en 
couleur; qu’il en est de meme des muscles ; que le pe- 
riosle, les sereuses, la partie centrale du cerveau, sont 
noiratres; que la sueur du Negre a une odeur forte et 
speciale et qu’un pou particulier (Pediculus Nigritarum 
Fabr.\ vit sur lui en parasite.

Type caucasien. — Peau generalement d’un blanc 
rose, plus ou moins claire, plus ou moins basanec. Che­
veux generalement fins, droits et longs. Visage ovale, a 
grosse cxtremite superieure. Yeuxouverts, fendus trans- 
versalement. Nez saillant, droit ou a peu pres. Bouche 
de moyenne grandeur, a levres minces. Machoires non 
proeminentes. Dents incisives inserees verticalement. 
Crane ovale, a vertex arrondi, a front large et droit. 
Membres bien proportionnes; mollets saillants etarrondis.

Si 1’ensemble des caracteres distinctifs, que nous ve­
nous, d’apres les auteurs, d’attribuer a ces deux types 
humains, sont constants, mais meme si un seul de ces 
caracteres appartient a tous les individus qui constituent 
chacun de ces types et lui a ete specialement departi, il 
n y a pas a hesiter, il faut considerer ces deux varietes 



376 ON NE PEUT PAS GARACTlfolSER

du genre humain comme deux especes primitivement 
dislinctes. Un ou plusieurs caracteres communs a tous 
ies individus d’un meme type et exclusifs a lui, c’est 
la le criterium qui distingue 1’espece. Mais en est-il reel· 
lement ainsi pour le Negre et pour I’Homme caucasien ? 
Pourrait-on reconnaitre tous les Negres et tous les 
Hommes de race blanche a la diagnose que nous avons 
tracee de chacun de ces deux types? Ii n’en est pas ainsi. 
La race blanche, comme la race noire, varie beaucoup 
dans ses caracteres physiques et ceux-ci ne les distin- 
guent pas d’une maniere absolue. C’est qu’en effet, pour 
tracer leur description, on a pris pour modeles du ta­
bleau, non pas tous les Negres, non pas tous les Cauca- 
siens, mais parmi ces deux races on a choisi les extremes 
de laideur et de beaute; en un mot les caracteres indi­
ques appartiennent aux individus les plus disparates qui 
se rencontrent dans ces deux groupes humains.

Serait-ce la couleur noire de la peau qui distinguerait 
le Negre de I’Homme caucasien? C’est la en effet le ca- 
ractere qui frappe tout d’abord et qui faisait dire a Vol­
taire : ύ Le premier blanc, qui vit un Negre, dut etre 
n bien etonne; mais le raisonneur, qui m’assurc que le 
υ Negre vient du blanc, m’etonne bien plus encore, n 
Cette objection s’offre immediatement a 1’esprit de ceux 
qui cedent a une premiere impression et jugent une 
question aussi grave, apres 1’avoir examinee superficiel- 
lement. Mais d’abord il n’est pas necessaire, si Ton re- 
court aux suppositions, d’admettre que le noir vient du 
blanc ou le blanc du noir, bien que la chose ne soit pas 
impossible, comme le prouvent, chez les animaux do­
mestiques, les races albines et les races atteintes de me- 
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lanismc. Mais entre les couleurs extremes, il existc des 
intermediaires, auxquels on ne songe pas et qui climi- 
nueraient cependant de moitie Fetendue de la transfor­
mation. Du reste, sans parler des differentes teintes noires 
qu’on rencontre chez les habitants du centre de 1’Afrique, 
ni des Negres albinos, il existe aussi des Negres dont la 
peau est couleur de chocolat ou brune ou olivatre et ils 
ne sont pas rares dans 1’Afrique orientale. Le docteur 
Livingstone (1) assure que le type reel du Negre, tel 
qu’on le voit a la porte de quelques marchands de tabac, 
ne se trouve que dans la partie la plus inferieure de la 
population. L’Africain du pays central n’est pas tout a fait 
noir. Beaucoup sont de couleur olive ou de couleur cafe 
au lait; les classes superieures de la societe ont genera- 
lement cette derniere teinte. Schreber (2) affirme meme 
qu’il existe en Afpique et a Madagascar des Negres jaunes 
et des Negres rouges et que leurs cheveux sont de meme 
couleur. Il y a plus : il est des peuples caucasiens, chez 
lesquels on rencontre de nombreux individus qui ont la 
peau aussi noire que les habitants de la Guinee et du 
Congo; nous en avons cite des exemples parmi les Hin­
doos, les Abyssins, les Touariks, les Fellatahs et meme 
chez les Juifs et chez les Arabes. Les Nubiens sont noirs, 
a cheveux lisses, a face caucasienne; Herodote (3) deja

(1) Extrait d’un discours du docteur Livingstone prononce a 
Edimbourg et reproduit dans le Moniteur universel du 2 octobre 
4857.

(2) Schreber, Historia naturalis Quadrupedurn,Ύ. I, p. 1 4· et 1 h.
(5) Herodotes, Hisloriarum lib. Ill, cap, 20.- Cbampollion jeune 

(Precis du systeme kieroglyphique,p.390) et Wilkinson (Customs 
and manners of the ancient Egyptians') ont, egalement, dans les 
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les a tres-bien distingues des Negres. Pour lui les Ethio- 
piens de Meroe sont les premiers et les mieux faits de 
tous les Hommes et sont les fondateurs de la civilisation 
egyptienne. Or tous ces peuples presentent, meme dans 
leurs varietes noires, les traits de la physionomie et les 
formes physiques, qui sont generalement 1’apanage du 
type caucasien. La couleur de la peau du Negre, qui a 
ete consideree comme un signe distinctif inattaquable, 
ne le separe done pas d’une maniere absolue de 1’Homme 
de race blanche. ,

Nous ferons de plus remarquer, que les partisans eux- 
memes de 1’opinion, que nous combattons, admettent 
que la couleur de la peau varie dans une seulc et meme 
race. Ainsi, dans 1’espece neptunienne de Bory de Saint- 
Vincent, il existe, de 1’aveu meme de cet auteur, des 
varietes a peau presque noire, ou marron, ou rouge, ou 
brune, ou jaunatre, ou presque blanche (1). 11 signale 
des faits analogues pour son espece americaine (2). Chez 
les Mongols la couleur de la peau n’est pas toujours 
jaune; il est dans cette race des peuples a peau brune 
quelquefois tres-foncee; enfin, suivant Abel Remusat (3), 
on trouve dans les provinces du centre de la Chine des

temps modernes, elabli que Pancienne civilisation de I’Egyple est 
descendue de I’Ethiopie. Les recherches de Heeren (De la politique 
et du commerce des peuples de Vantiquite, T. VI, p. 105), 1’ont 
conduit au meme resultat.

(1) Bory de Saint-Vmcent, dans le Dictionnaire classique d’his­
toire naturelle, T. VIII, p. 505 et suivantes.

(2) Bory de Saint-Vincent, Ibidem, T. VIII, p. 515.
(5) Abel Remusat, Recherches sur les langues tartares, Paris, 

1820, in-4°.
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Femmes blanches et qui offrent les memes varietis de 
teint qu’on rencontre chez les Femmes des parties cen­
trales de 1’Europe. Nous avons vu du resle que chez les 
Americains et les Polynesiens la couleur de la peau ne 
se modifie pas moins. Rien done de plus varic, que les 
modifications de couleurs que presentent toutes les races 
principales de l’espece humaine; elles se nuancent et se 
confondent par une foule de teintes intermediaires.

Nous ajouterons que 1’appareil pigmental, qu’on a re­
fuse a notre race, appartient a tous les Hommes, comrne 
nous 1’avons demontre ; seulement le depot de pigment 
est plus ou moins etendu et plus ou moins abondant 
dans les diverses varietes dont se compose l’espece hu­
maine. 11 n’y a done, sous ce rapport, qu’une difference 
du plus au moins et, par consequent, on ne peut pas y 
voir un caractere specifique.

Rappelons enfin que presque toutes nos especes d’a- 
nimaux domestiques presentent des couleurs tres-variees, 
que chacune nous montre des races noires et des races 
blanches. Rien d’etonnant des lors que I’Homme ait subi 
les memes variations; il n’est pas admissible qu’il fasse 
seul exception.

Ainsi done, si la difference de couleur, vue superficiel- 
lement, semble eloigner les differentes races d’Hommes 
les unes des autres, cette couleur bien etudiee devient, 
au contraire, une preuve nouvelle de leur unite premiere.

Les cheveux des Negres, comrne l’a demontre Pri­
chard (1), ne different pas, si on considerc leur structure

(1) Prichard, Histoire naturelle de V Homme, trad, franc. Paris, 
1845, in-8°, T. I, p. 140.
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anatomique, de ceux des autres Hommes; ils ne res- 
semblent pas du tout a la laine des animaux et ne se 
distinguent qu’en ce qu’ils sont courts et tres-crepus. 
Bien que cette disposition soil habituelie chez les Negres, 
elle offre cependant des exceptions. Le missionnaire 
Danois Isert, a vu a la Cote-dOr une petite nation 
negre, dont les cheveux atteignent un pied et demi de lon­
gueur (mesure anglaise)^ et il a rencontre egalement des 
Negres a cheveux rouges, couleur de feu (1). Barbot (2) 
dit aussi que les Fantis, les Ashantis, les Aquapins et les 
Inls^s ont souvent les cheveux boucles, assez longs quel- 
quefois pour descendre jusqu aux epaules et bien moins 
rudes que ceux des habitants du pays d’Angole. Le­
febvre (3) assure que chez les Gallas, cette portion de la 
nation qui a les cheveux lisses a les traits des Negres ou 
du moins tenant le milieu entre le Negre et le Copte, 
tandis que ceux, qui ont les cheveux crepus, ont des 
traits qui se rapprochent davantage de ceux de la race 
indienne. Don Felix de Azara (4) a vu des Negres a 
cheveux longs et plats. Prichard (5) enfin, qui a jete un 
jour nouveau sur les diverses nations negres, affirme, de 
la maniere la plus positive, qu’elles varient beaucoup par

(1) Isert, Voyages en Guinee et dans les lies Caraibes en 
Amerique, trad, franc. Paris, 1795, p. 176.

(2) Barbot, cite par Prichard, Histoire naturelie de V Homme, 
trad, franc., T. II, p. 5.

(5) Lefebvre, Apercu sur I’ Abyssinie, dans le Bulletin de la 
Societe de Geographie, septembre, 1840, p. 145.

(4) Don F. de Azara, Voyage dans V Amerique Meridionals. 
Paris, 1809, in-8°, T. I, p. 576.

(5) Prichard, Ibidem, T. I, p. 154.
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les cheveux et qu’elles offrent toutes les gradations pos­
sibles depuis la chevelure laineuse jusqu’a la chevelure 
simplement frisee ou meme ondee. Cette remarque est 
egalement vraie pour les indigenes de la Melanaisie; on 
trouve parmi eux des individus dont les cheveux sont 
crepus et d’autres dont les cheveux sont legerement iri­
ses. Cette variete se rencontre meme dans une race quel·: 
conque prise isolement et dans des cas ou I’on ne peut 
suspeclcr aucun croisement. De plus, chez quelques 
Europeens, les cheveux sont aussi extremement crepus 
et presque autant que ceux des Negres (1) et il en est 
souvent ainsi chez les Fellatahs, qui les ont en outre 
extremement noirs. II n’y a done encore ici qu’une diffe­
rence du plus au moins.

Nos races de Moutons a toison veritablement laineuse 
et celles, qui ont les poils lisses et ras, nous offrent, 
non-seulement dans leur aspect exterieur, mais aussi 
dans leur structure completement differente, un caractere 
dislinctif qui semble bien plus important, et cependant, 
comme nous 1’avons vu, nos Moutons transportes dans 
certaines parties de 1’Amerique Meridionale ont perdu 
leur laine et se sont converts d’un poil raide, court et 
jarreux.

Les traits de la physionomie, qui semblent si differents 
chez le Negre et 1’Europeen, ne fournissent pas non plus 
de caracteres distinctifs immuables. Blumenbach, dont 
on ne peut trop citer les ingenienses observations, 
s’exprime ainsi : u Confirmantur hisce ea, quae alias

(I) J. Muller, Manuel de Physiologic, Irad. franc. Paris, 1831, 
in-8", T. I, p. 189.
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n jam (1) monui.... esse nempe inter ^Ethiopes maxime 
n genuinos ab altera quidem parte passim multum diver- 
11 sos ab Europaeorum physiognomia, ab altera vero etiam 
n alios tarn eximiae et eleganlis formae, ut si colorem 
n demseris, vix ulla ratione a nostratium vultu differre 
m dicendi sunt (2). n Prichard (3) nous a donne, dans 
sa remarquable histoire naturelie du genre humain, le 
portrait colorie d’un Negre du Haoussa, dans 1’Afrique 
centrale et il ajoute : u Si la peau etait blanche, au lieu 
n d’etre noire, il n’y aurait rien dans ce visage, qui put 
n le faire reconnaitre, comme n’etant pas celui d’un 
n Europeen, n On peut aussi consulter les portraits de 
Mandingues, publics dans 1’atlas du voyage de Raffenel (4). 
Suivant les voyageurs les plus dignes de foi (5), une 
peuplade africaine, les Yoloffs ou Ghiolofs, places cepen- 
dant par Bory de Saint-Vincent dans son espece ethio­
pienne, ont la peau d’un noir pur, sont bien faits, ont la 
physionomie belle, leurs traits sont delicats; ils n’ont 
pas les levres epaisses, ni le nez epate. Caillie (6) aifirme

(1) Blumenbach, in Voigtii Magazin fur Physik und Natur- 
geschichte, T. IV, part. 3, p. 1 et seq.

(2) Blumenbach, Decas prima collectionis suce craniorum di- 
versarum gentium illustrata. Gollingae, 1820, in-4°, p. 20.

(5) Prichard, Histoire naturelie de 1’Homme, trad, franc., T. 1, 
p. 400.

(4) Anne Raffenel, Voyage dans I’Afrique Occidentale. Paris, 
1846, in-8°.

(3) Voyage de Golbery, dans Walckenaer, Histoire g^ntrale des 
voyages, T. V, p. 425 a 450: Mungo-Park, Voyage dans I’intdrieur 
de V Afrique, trad, franc. Paris, an VIII, in-8°, T. I, p. 24, etc.

(6) Rene Cailli6, Journal d’un voyage a Temboctou et a Jenne 
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la meme chose des habitants de Temboctou et des 
I emmes de Baleya, dans le Fonla-Dhialon ; le capitaine 
Claperton 1’assure des Yourribanis (I). Barbot (2) dit de 
certaines penpladcs noires de la Cote-d’Or, que u les 
" Hommes sont en general bien faits et bien proportion- 
” nes; qu’ils ont le visage d’un ovale agreable, les yeux 
" brillants, les oreilles petites, les dents petites, blanches, 
" et bien rangees, les levres fraiches et vermeilles, bien 
a moins epaisses et moins pendantes que celles des 
a Negres de la cole d’Angole; ils ont aussi le nez moins 
a large. Leurs Femmes ont un petit visage arrondi et 
a des yeux brillants; presque toutes ont le nez bien sail- 
a lant, quelquefois un peu aquilin, la bouche petite, tres- 
a bien faite, les dents bien blanches et bien rangees, le 
a cou arrondi, la gorge bien formee; elles sont vives, 
a promptes a la reparlie et tres-disposees a babiller. a

Ce rapprochement du Negre et du type caucasien nous 
semble avoir une grande valeur anthropologique et tend 
a confirmer 1’idee emise par M. Serres (3) que u chaque 
a race humaine renferme en elle-meme le germe des 
a types des autres races, a

La face prognathe du Negre, ses machoires proemi- 
nentes et ses dents proclives semblent, au premier abord,

dans VAfrique centra le. Paris, 1830, in-8°, T. II, p. 508 et 519, 
et T. I, p. 564.

(1) Claperton, Second voyage dans I’interieur de ΓAfrique, 
trad, franc. Paris, 1829, in-8°, T. I, p. 111.

(2) Barbof, cite par Prichard, Histoire naturelle de I’Homme, 
T. II, p. 2.

(5) Serres, Comptcs rendus de I’Academic des sciences de 
Paris, T. XXX, p. 686.
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constituer un caraetere distinctif de premier ordre. Mais 
la face est lojn de presenter, chez tous les individus de 
cette race, une conformation identique. Qu’on etudie 
avec soin les six figures de cranes de Negres, que Blu­
menbach a fait figurer dans ses Decades craniorum (1), 
et 1’on sera frappe des differences nombreuses et impor- 
tantes qui les separent. La tele, representee tab. 18 de 
cet ouvrage, s’eloigne meme fort peu de la conformation 
de celle d’un Europeen, surtout par les machoires qui 
ne sont pas proeminentes et cependant cette tete appar- 
tient a un Negre du Congo. Par son profil et par son 
angle facial elle offre une similitude remarquable avec 
une tete de Sarmate Lithuanien representee tab. 22 du 
meme ouvrage. Du reste 1’auteur s’exprime ainsi a ce 
sujet: u Quod si enim hocce de quo agimus cranium, 
ο tab. 22, a latere tantum spectamus, parum sane abest 
n quin ei Jithiopis Congensis capiti osseo, quod Decadis 
» secundse, tab. 18, delinealum est, fere ut ovum ovo 
t> simile sit (2). n Soemmering (5) avait deja anterieu- 
reracnt fixe 1’attenlion sur les differences osteologiques 
que presentent entre elles les teles de Negres. Dumou- 
tier (4), partisan cependant de fa pluralite des especes 
d’Hommes, avoue qu’il possede des cranes de races

(1) Blumenbach, Decas prima collection^ suce craniorum di- 
versarum gentium illustrate,· Coiling®, 1820, in-4°, tab. 6., 7, 8, 
ct Decas secunda, tab. 17, 18 et 19.

(2) Blumenbach, Decas tertia collectionis suce craniorum di­
ver sarum gentium) etc., p. 6.

(5) Soemmering, Ueber die Korperliche Verschiedenheit des Ne- 
gers vom Europaer. Mainz, 1784·, in-8°, p. 14 et seq.

(4) Dumoutier, Bulletin de la Societe ethnologique, 1847, p. 174. 



plusieurs especes d’hommes. 383
noires africaines, qui se rapprochent du type caucasique. 
Prichard (1) nous donne la figure de trois tetes, appar- 
tenant 1 une a un Negre du Congo, 1 autre a un Ameri— 
cain de la Louisiane, et ia troisieme a un Chinois; ces 
trois tetes ont entre elles la plus grande analogic de con­
formation. 11 est des populations presque enlieres de 
Negres qui n’ont pas la face prognalhe, les Yoloffs, les 
Mandingues, les habitants du Haoussa et de Kachena, 
ceux du cours superieur du Niger (2), etc. Suivant 
Bodwich, la nation des Ashantis offre, surtout parmi les 
Hommes de la elasse superieure, non-seulement de belles 
formes, mais souvent des trails comparables a ceux du 
type grec. Il y a loin de la au museau de Singe qu’on 
atlribue gratuitement a tous les Negres. Eufin Bory de 
Saint-Vincent, pendant son exploration de 1’Algerie, y a 
fait peindre des Negres qui, selon son expression, seraient 
des blancs, si 1’on pouvait denoircir (sic) leur enveloppe 
cutanee (5). L’absence de prognathisme entraine, chez 
les Negres, la verlicalite des dents incisives et modifie 
profondement 1’ouverture de 1’angle facial, a ce point 
que cet angle ne pent plus, comme l’a pense Virey, 
fournir un caractere qui distingue beaucoup d’entre eux

(i) Prichard, Histoire naturelie de I’Homme, trad, franc., T. I, 
tab. 5 et 4.

(2) Courlet de I’lsle, Bulletin de la Societe ethnologique, 4847, 
p. 194 et p. 209.

(3) La vue de ces Negres modifia singulierement les idees de 
Bory de Saint-Vincent sur la question de 1’unite de 1’espece humaine, 
et le porta a se rapprocher du recit contenu dans le 10e chapitre de 
la Genese. (Voyez ce que dit a ce sujet M. Serres dans les Comptes 
rendu* de V Academic des sciences de Paris, T. XXX, p. 686.) 

π. 25 
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des Europeeris. D’une autre part il est des Homines de 
race caucasique qui ontles dents incisives proclives; j’en 
ai observe plusieurs; il en est d’autres qui ont le nez 
epate tout autant que certains Negres ou qui ont les le­
vres epaisses et retroussees.

Que 1’on compare un Dogue a un Levrier et Γοη 
trouvera des differences bien autrement accusees dans le 
developpement et la saillie des machoires, et cependant 
nous croyons avoir demontre que ces deux races canines 
appartiennent a une seule et meme espece.

La forme allongee du crane, sa depression a la partie 
frontale, son retrecissement vers les tempes constitue- 
raient-ils chez les Negres des caracteres plus solides que 
les precedents? Les observations de Blumenbach, que 
nous avons cilees plus haul, prouvent qu’il n’en est pas 
ainsi; que le crane varie considerablement chez eux dans 
sa conformation. S’il est vrai qu’en general sa forme se 
rapproche des caracteres quo les auteurs lui ont assignes, 
les exceptions sont tellement nombreuses, d’une peuplade 
noire a I’autre, et bien plus dans une seule et meme 
peuplade, que nous sommes loin de retrouver, sous ce 
rapport, la slabilite si remarquahle qu’on constate sur 
tous les cranes des animaux adultes, qui appartiennent 
a une meme espece sauvage. Le crane de I’Europeen ne 
varie pas moins; on en trouve qui sont allonges, retrecis 
aux tempes et a front fuyant. E. Geoffroy Saint-Hilaire et 
M. Serres ont trouve, comme nous 1’avons vu, le premier 
dans les catacombes de Paris, le second dans un ancien 
cimetiere, qui entourait la tour de Saint-Jacques-la- 
Boncheric, des specimens de cranes qui semblaient ap- 
partenir a presque toutes les races humaines connucs.
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AVeber (1) a ete conduit, par 1’etude des cranes des dif- 
fercntes nations, a demontrer ce fait que, chez aucune 
nation il n’existe, dans la conformation du crane, un ca­
ractere permanent; Ale. d’Orbigny est arrive par 1’ob- 
servation a de semblables conclusions (2) et il en est de 
meme du docteur Parchappe (3).

Cependant un caractere tres-remarquable a ete signale, 
depuis quelques annees, dans les tetes de Negres, c’est 
que la grande aile du sphenoi'de n’atteint pas chez eux 
Tangle anterieur et inferieur du parietal, mais un pro- 
longement du temporal forme, pour ainsi dire, un pont 
entre les deux, ce qu’on n’observe pas dans les cranes 
d’Europeens. Mais cette disposition n’est pas constante 
chez les Negres. Sur la tete tres-prognathe de Negre 
de la Cote-d'Or, Martin (4) a signale 1’absence de cette 
particularite. Ce crane est figure dans 1’ouvrage de Pri­
chard (5). Toutes les collections renferment des excep­
tions de cette nature. Sur une tete d’un veritable Negre, 
mort dans les hopitaux de Nancy, il y a quelques 
annees, et qui existe dans les collections de 1’Ecole pre- 
paratoire de medecine de cette ville, ce caractere fait 
completement defaut. Il existe au contraire tres-prononce

(1) Weber, Die Lehre von den Ur-und Racenformen der Schadel 
und Becken des Menschen. Dusseldorf, 1830, in-4°.

(2) Ale. d’Orbigny, Voyage dans Γ Amerique Meridionale, T. IV, 
part. 1, p. 39.

(3) Parchappe, Recherches sur Γencephale, sa structure, ses 
fonctions, ses maladies. Paris, 1836, p. 30.

(4) Marlin, Natural history of Mammiferous animal. London, 
1841, in-8°.

(3) Prichard, Hisloire naturelie de I’ Homme, T. II, p. 3. 
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sur une tele de Negre que possede la Faculte des Sciences 
de Nancy.

La capacite du crane du Negre, et par consequent la 
masse de son cerveau, sont-elles reellement inferieures 
a celles de FEuropeen? Les observations du celebre 
physiologiste allemand Tiedemann (1), ont demontre 
que la cavite cranienne des Negres a la meme amplitude, 
sauf de legeres variations, que celle de FEuropeen, si 
Ton prend la moyenned’un grand nombre d’observations 
comparatives. Le docteur Morton (2), qui a mesure par 
la methode de Tiedemann 256 cranes des principales 
varietes d’Hommes, est arrive a ce resultat, que des 
cranes appartenant a la race blanche lui ont presente un 
minimum de capacite evalue a 75 et des cranes de 
Negres un maximum de 94. 11 y a done des Negres qui 
ont le cerveau plus developpe que certains Europeens.

Depuis Soemmering, beaucoup d’auteurs ont repete 
que le grand trou occipital elait, chez les Negres, place 
plus on arriere que chez les Europeens. Cola n’est pas 
exact, en ce sens qu’il n’est pas plus rapproche de la 
luberosite occipitale. C’est ce qui resulte evidemment 
des observations de M. Roulin (5) et surtout de celles de 
M. Arnoux (4). Ce dernier auteur a mesure, sous ce

(1) Tiedemann, Das Hirn des Negers mil dem des Europaters 
und Orang-Utangs verglichen. Hcildelberg, 1857.

(2) Morton. Crania americana, or a comparative view of the 
skulls of various aboriginal nations of North and South-America. 
Philadelphia, 1859, in-f°.

(5) Roulin, dans le Bulletin de la Socidte ethnologique, 1847, 
p. 180.

(4) Arnoux, dans le Bulletin de la Society ethnologigue. 1847. 
p. 181 el 217.
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rapport, et comparativement la base du crane de 15 ά 
20 Europeens et d’un nombre double de Negres; il a 
constate que la position du trou occipital varie dans cer­
taines limites cliezces deux races d’Hommes. Il a procede 
ainsi qu’il suit a la determination de la position du trou 
occipital : un fil ayant ete tendu horizontalement de la 
partie moyenne du frontal en avant de I’apophyse crista- 

la tuberosilemedianede Foccipitaljedocteur 
Arnoux en prend le milieu pour point fixe ou median; 
puis un fil a plomb, place au bord anterieur du trou oc­
cipital, tombe en arriere de ce point de 10 a 20 milli­
metres chez 1’Europeen, et de 12 a 26 millimetres chez 
les Negres. D’ou il suit qu’il y aurait des Europeens, dont 
le trou occipital serait plus en arriere que chez certains 
indigenes de la Nigritie. Cet orifice est toutefois plus 
61oigne du bord anterieur du maxillaire superieur, mais 
seulement chez les Negres prognathes et nullement chez 
ceux qui n’ont pas les machoires proeminentes.

Bien que le bassin soit generalement plus oblique et 
moins evase chez les Negres, ce caractere n’est pas con­
stant chez eux et se retrouve dans d’autres groupes hu- 
mains, chez les Boschismans, les Botocudos, etc. Il n’est 
plus possible du reste, depuis les travaux de Vrolik (1) 
et de Weber (2) d’attacher une importance exagcree a 
la configuration du bassin, qui varie, tout autant que la 
tele dans chacune des varietes de l’espece humaine.

(1) Vrolik, Considerations sur la diver site des bassins des dif- 
fdrenles races humaine s, Amsterdam, 1826, in-8°, et Atlas.

(2) Weber, Die Lehre von den Ur-und Racenformen der Schddel 
und Becken des Menschen. Dusseldorf, 1830, in-4°.
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La proportion des membrcs et du tronc ne fournit pas 
de caracteres plus importants que les precedents. 11 est 
beaucoup de N0gres qui, sous ce rapport, ne different 
pas de la majorite des Europeens et parmi ceux-ci il en 
est, et nous en connaissons, qui ont les membres supe­
rieurs disproportionnement longs. La conformation du 
mollet des Negres se retrouve chez presque tous les Po- 
lynesiens, chez beaucoup d’Americains et meme chez 
des Hommes de race caucasienne, par exemple, chez les 
Hindoux (1). Il s’en faut de beaucoup que tous les Negres 
aient le talon saillant en arriere et cette particularite se 
v’oit quelquefois sur des Europeens.

La couleur plus noire du sang des Negres, la tcintc 
plus foncee de leurs muscles, la coloration noiratre du 
perioste, des sereuses, de la partie cenlrale du cerveau, 
constatees par Meckel (2), par Lecat (3), et par plusieurs 
autres observateurs sur quelques Negres, ne constituent 
pas des faits constants. Camper (4) a trouve sur un 
Negre, disseque par lui en 1758, qu’il n’existait sous le 
rapport de la coloration du sang et des organes interieurs, 
aucune difference avec ce qu’on observe sur 1’Homme de 
race blanche. Du reste le fait serait-il general chez les 
Negres, ce qui n’est pas, qu’il ne faudrait point cn con­
clure la diversite d’espece. On n’a jamais songe a sepa-

(1) L’abbe Dubois, Moeurs, institutions et ceremonies des peu­
ples de I’Inde. Paris, 1825, in-8°.

(2) Meckel, Memoires de Γ Academic des sciences de Berlin, 
pour 1755.

(5) Lecat, Traite de la couleur de la peau humaine, Amsterdam, 
1765, in-8°, p. 52.

(4) Camper, OEuvres. Paris, 1803, in-8°, T. II, p. 458.
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rer specifiquement de la Poule ordinaire la Poule negre 
qui presente ces caracteres de coloration des memes 
organes inlerieurs avec une Constance plus grande que 
chez les Ethiopiens.

Si la sueur du Negre est fetide, cette odeur n’a pas le 
meme caractere et surtout la meme intensite chez tous 
les Hommes de cette race et il en est de meme chez les 
Europeens. Le Chien turc ne nous offre-t-il pas, du reste, 
une transpiration abondante et dont 1’odeur n’est pas 
identique & celle des autres Chiens.

Ainsi done il ne reste debout aucun caractere certain 
qui permette toujours de distinguer un Negre d’un 
Homme de race caucasique. Et cependant nous avons 
compare 1’un a 1’autre les deux types extremes du genre 
humain. Si ce resultat etonne, c’est que, sur la foi des 
auteurs, on s’est habitue a voir dans tous les N0gres les 
types les plus degrades de cette variete humaine, c’est 
qu’on croyait cette race uniforme, tandis qu’elle varie 
bien plus encore que la race blanche. Aussi, dit M. de 
Froberville (1), u plus on etudie sous un point de vue 
n d’ensemble les races congo-guineennes, cafro-be- 
n chuanes et ostro-negres, plus 1’unite d’origine de 
11 1’Homme s’y degage el se constitue scientifiquement. n

Si nous etablissions actuellement un parallele entre la 
race mongole et la race caucasienne, ou bien entre la 
premiere et la race negre. nous arriverions bien plus fa- 
cilement encore au meme resultat. Ainsi, s’il est vrai que 
les Mongols ont generalement la peau jaune, il en est

(1) De Froberville, Comptes rendus de I’Academe des sciences 
de Paris, T. XXX, p. 686.
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qui Toni tres-brune, et les dames chinoises du centre du 
Celeste Empire sont aussi blanches que des Europeennes. 
L’obliquit6 des yeux nest pas non plus constante dans la 
race jaune et se retrouve chez les Malais et chez plusieurs 
tribus bresiliennes. La forme pyramidale du crane, qu’on 
considere comme caracteristique de la race mongole, 
n’est pas un caractere plus certain et il en est de meme 
de I’clargissement de la face. On trouve en effet non- 
seuiement des individus, mais meme des tribus apparle- 
nant a cette fraction du genre humain, dans lesquelles 
on observe la forme ovale de la tete et les traits du type 
europeen (1). Que serait-ce, si apres avoir cherche en 
vain une distinction reellement specifique entre les trois 
principals grandes families humaines, nous etendions cet 
examen comparatif a toutes les autres varietes du genre 
humain? Nous constaterions qu’elles s’intercallcnt entre 
les groupes principaux et leur servent d’intermediaires. 
C’est que depuis le Negre jusqu’au Caucasien les carac­
teres se nuancent d’une maniere insensible, comme si 
1’on assistait aux diverses phases d’une transformation 
graduelle; c’est a ce point que dans une meme race, 
dans une meme variete, dans une meme famille, les 
differences de couleur, de physionomie, de formes cor- 
porelles, sont quelquefois telles que, si on y avait egard, 
on scrait inevitablement conduit a admettre autant d’es- 
peces qu’il y a d’individus.

11 n’existe done aucune limite tranchee, aucun carac­
tere absolu, qui separent les lines des autres les diffe—

(1) Prichard, Histoire naturelie de ΓHomme, trad, franc., T. II, 
p. 234.
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rentes varietes humaines, qui puissent permettre d’en 
isoler une seule pour 1’elever au rang d’espece. Aucune 
race humaine ne se distingue d’une autre par un en­
semble de caracteres propres a elle seule; mais les 
memes modifications organiques se retrouvent plus ou 
moins marquees dans chaque race. Or c’est 1& precise- 
mcni ce qui existe, comme nous 1’avons vu, pour les 
differentes varietes ou races de chacune de nos especes 
d’animaux domestiques; quelque eloignees que parais- 
scnt 1’une de 1’autre les varietes extremes, on ne trouve, 
pas plus que chez 1’Homme, de ligne de demarcation, 
semblable a celle que le Createur a nettement tracee entre 
les especes animates ou vegetates appartenant a un meme 
genre naturel. Ainsi les races ne peuvent pas etre carac- 
terisees d’une maniere absolue; les especes veritables 
jouissent seulcs de ce privilege.

Mais, puisqu’il en est ainsi, nous pouvons conclure, 
de ce que, malgre les efforts tentes dans ce sens, on n’a 
pas pu caracteriser plusieurs especes d’Hommes, c’est 
qu’il n’en existe en realite qu’une seule. Ce criterium 
suffirait pour demontrer cette verite; mais nous pouvons 
encore mettre en oeuvre d’autres elements de conviction, 
qui serviront de conlrole a nos appreciations.

Si, de 1’examen des caracteres organiques, nous pas- 
sons a 1’etude des caracteres physiologiques, nous devons 
trouver dans cet autre moyen d’investigation la confir­
mation de la verite que nous cherchons a elablir.

Nous avons vu, en effet, dans le chapitre precedent, que 
toutes les races d’Hommes, meme les plus differentes les 
unes des autres, engendrent parfaitement bien ensemble 
et donnent naissance a des individus indefiniment feconds 
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et qui semblent meme, le plus souvent, Jdoues d’une 
faculte prolifique des plus actives. Or la fecondite conti­
nue est le caractere qui rapproche les races; la fecondite 
bornee le caractere qui separe les especes. Il n’est done 
pas possible d’admettre, qu’il y ait plusieurs especes 
d’Hommes. u Les races humaines, dit J. Muller (1), 
n rentrent dans 1’idee generale qu’on se fait d’une race, 
n Ce sont des formes diverses d’une seule et meme es- 
w pece, formes qui s’unissent ensemble et se propagent 
n par voie de generation. Ce ne sont pas des especes 
n distinctes, puisqu’alors leurs batards seraient steriles. u

D’une autre part il est constant que dans les varietes, 
meme les plus divergentes, d’une meme β$ρέοβ animale, 
les grandes functions de 1’economie s’executent suivant 
un mode parfaitement uniforme etsontsoumises a deslois 
constantes, tandis qu’elles offrent tres-souvent des parti- 
cularites differentes quand on les observe sur des especes 
reellement distinctes,* quelque voisines qu’elles puissent 
etre les unes des autres.

Ainsi chez les animaux Mammiferes 1’epoque du rut, 
la duree de la gestation, le nombre des petils, le temps 
pendant lequel se prolongent la lactation et les soins des 
parents sont autant de circonstances qui varient d’une 
espece a 1’autre.

Les Oiseaux nous offrent, chez les especes meme voi­
sines, encequiconcerne 1’epoque de la ponte, le nombre 
des oeufs, le lieu oil se place le nid, sa forme et les mate- 
riaux qui servent a sa construction (2), la duree de 1’in-

(1) J. Muller, Manuel de Physiologic, trad, franc. Paris, 1851, 
m-8% T. II, p. 189.

(2) Les differentes especes d’Hirondelles pourraient etre cilees
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cubation et de I’education des pelits, des differences 
remarquables et speciales a chacune d’elles.

Chez les Poissons, 1’epoque de la fraie, le lieu ou les 
oeufs sont deposes, le temps necessaire a Γ eclosion, se 
modifient egalement d’une β8ρέθ6 a I’autre.

Chez les Insectes, souvent les especes les plus rappro- 
chees et qui ne se distinguent quelquefois que par des 
caracteres organiques peu saillants, nous presentent des 
differences exlremement tranchees en ce qui concerne 
les pratiques qu’elles mettent en usage pour assurer la 
conservation et le developpement de leurs oeufs et Γali­
mentation des larves au moment de leur naissance. Les 
Abeilles sauvages, les Guepes, les Cynips, etc., nous 
fournissent des exemples trcs-remarquables de ce que 
nous avancons (1). Il en est de meme pour toutes les 
autres classes du regne animal.

Mais ce ne sont pas seulement les fonctions de repro­
duction qui fournissent des differences tranchees entre 
les especes d’une meme famille, d’un meme genre.

Ainsi la temperature du corps des animaux est, a Ires- 
peu de chose pres, invariablement fixee pour chaque 
espece et varie le plus souvent, quoique dans des limites 
restreintes, lorsqu’il s’agit d’especes tres-voisines. Des

comme un exemple de la variete de leurs instincts a cet egard; il 
n’y a pas deux especes de ce genre qui fassent leur nid dans des lieux 
semblables et de la meme maniere.

(1) On pent consulter a ce sujet: 1° Reaumur, Memoires pour 
servir a I’histoire des Insectes; 2° Lacordaire, Introduction a 
VEntomologie ; 5° Kirby et Spence, Introduction to Entomology, 

etc.
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observations tres-pr6cises ont ete faites a cet egard sur 
un assez grand nombre de Mammiferes, d’Oiseaux, de 
Reptiles, de Poissons, d’lnsectes. On peut consulter sur 
ce point les experiences de John Hunter (1), de Dela- 
roche (2), de Desprelz (3), de John Davy (4), d’Eydoux 
et Souleyet (b), de Ch. Martins (6), etc.

Les cris des animaux, leurs chants, leurs bourdonne- 
ments, etc., sont souvent tres-differents dans des especes 
du meme genre. Faut-il citer le Cheval qui hennit et 
FAne qui brait? Le Jaguar d’Amerique et la Panthere 
d’Afrique, qui se ressemblent tellement, que le celebre 
naturaliste Pennant les a confondus, sont tres-dislincts 
par le caractere de leur voix (7). L’Aurochs, qui a ete 
considere comme la souche du Boeuf domestique, s’en 
distingue par des caracteres organiques tranches, comme 
Cuvier Fa demontre; mais de plus il grogne, le Boeuf 
mugit. Plusieurs especes de Grenouilles emetlent des

(1) J. Hunter, Experiments and observations on animals with 
respect tho the power of producing heat, in Observations on 
certain parts of the animal ceconomy, ed. 2, 1792, p. 99.

(2) Delaroche, dans le Journal de physique, 1810, T. LXXI, p. 
289.

(3) Despretz, dans les Annales de chimie et de physique, 1824, 
T. XXVI, p. 338.

(4) John Davy, dans les Annales dechimie et de physique, 1826, 
T. XXXIII, p. 189 et suiv.

(5) Eydoux et Souleyet, dans les Comptes rendus de VAcademic 
des sciences de Paris, 1838, T. VI, p. 438.

(6) Ch. Martins, dans les Comptes rendus de VAcademic des 
sciences de Paris, 1837, T. XLII, p. 316 a 518.

(7) E.-Geoffroy Saint-Hilaire, Annales du Museum, T. IV, p. 95.
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sods tcllement caracteristiques, qu on les a designees 
sous les noins de mugissante, criarde, grognante, piau- 
lante (1).

La duree moyenne de la vie offre aussi des differences 
remarquables. Enfin les habitudes, la sociabilite (2), les 
penchants, les instincts, sont tres-varies chez les ani­
maux, mais constants pour chaque espece. Or toutes ces 
differences ont la valeur des caracteres specifiques.

Chez les vegetaux eux-memes, les especes d’un meme 
genre fleurissent souvent a des epoques plus ou moins 
eloignees les unes des autres. Ainsi ΓOphioglossum lu- 
sitanicum developpc ses fructifications en hiver et ΓΟ. 
vulgatum en etc (3). On pourrait citer un grand nombre 
d’exemples semblables. Une telle difference parait fin- 
dice certain d’une nature intime differente, qui ne se 
traduit peut-etre pas toujours a fexterieur par des ca­
racteres extremement saillants, mais qui n’en est pas 
moins reelle et conserve une incontestable valeur difife— 
rentielle. Il est des plantes qui ouvrent leur corolle a 
certaines heures fixes du jour ou de la unit. Celles-ci sont 
annuelles, cclles-la bisannuelles, d'autres vivaces. Les 
unes se rencontrent sur tous les sols, les autres sont 
particulieres aux terrains calcaires ou siliceux, aux ter­
rains compacts ou peu consistants, aux lieux ombrages

(1) Cloquet, dans le Diclionnnaire des sciences naturelles de 
Levrault, T. XIX, p. 413.

(2) Les Guepiers, par exemplc, vivent les uns par troupes, les 
autres par paires, et les differenles especes ne se melent pas dans 
leurs migrations.

(3) Durien de Maisofineuve, dans le Bulletin de la Societe bota- 
nique de France, T. IV, p. 598.
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ou decouverts, aux contrees seches ou humides, etc. En 
un mot les especes vegetales ont, comme les especes 
animales, leur genre de vie special, je dirai presque, 
leurs habitudes parliculieres.

Or s’il existe plusieurs especes d’Hommes, elles doi- 
vent presenter entre elles, du moins en ce qui concerne 
une ou plusieurs de leurs fonctions, des dissemblances 
analogues a cedes qui separent les especes vegetales, 
mais surtoul les especes animales les unes des autres. Si 
nous etudions, sous ce nouveau point de vue, la question 
qui nous occupe, nous ne pouvons constater aucune de 
ces differences, dont les animaux d’especes differentes 
nous offrent de si nombreux exemples.

Chez la Femme, a quelque nation quelle appartienne, 
la duree moyenne de la gestation est de neuf mois (1) et 
ce fait est important, puisqu’il y a ordinairement, sous 
ce rapport, des differences, parmi les animaux, d’une 
espece a une autre espece voisine. Au contraire, chez 
toutes les races d’une meme espece domestique, la duree 
de la gestation est la meme. Toutes les Chiennes, a 
quelque race qu’elles appartiennent, portent neuf se- 
maines, et la Louve 90 jours suivant Buffon et F. Cuvier; 
toutes les races de Chats 5b a 56 jours. L’intervalle qui 
separe les epoques catameniales est en general le meme 
chez les Femmes de toutes les varietes humaines et il y 
a sous ce rapport plus de diversite d’individu a individu 
que de peuple a peuple (2).

On a cru, pendant longtemps, sur 1’autorite imposante

(1) Alex, de Humboldt, Voyage aux regions equinoxiales du 
Nouveau-Continent, T. Ill, p. 29t>.

(2) Buffon, Histoire naturelle, T. Π, p. 490.
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de Haller, que 1 age fixe par la nature pour le mariage 
varie suivant les climats, et presque tous les physiologistes 
1 ont repete apres lui. Mais un travail tres-remarquable 
du docteur Roberton (1) a demontre que les variations 
observees sous ce rapport oscillent entre des limites peu 
etendues et que dans toutes les races humaines il y a des 
exemples de precocite et de retard dans Fetablissement 
de cette fonction.

La temperature du corps liumain nous fournit encore 
un argument plus precis. Il resulte, en effet, des labo- 
rieuses recherches du docteur John Davy que u les 
” Hommes de diverses races, places dans des circon- 
n stances semblables, ont exactement la meme tempera- 
n lure, soit qu’ils se nourrissent exclusivement de viande, 
n comme les Vaida; soit qu’ils ne mangent que des 
ii legumes, comme les pretres de Bouddha; soit, enfin, 
ii qu’a 1’imitation des Europeens, ils prennent journelle- 
ii ment ces deux especes d’aliments (2). n Ces observations 
ont ete faites en Angleterre, au cap de Bonne-Esperance, 
a rile-de-France, dans 1’Inde et a Ceylan, sur des soldats 
anglais, sur des Hottentots, sur des Negres de Mozam­
bique, de Madagascar et de la cote occidentale d’Afrique, 
sur des Negres albinos, sur des pretres de Bouddha, sur 
des Vaida, sur des Cipayes, sur des Cingalais et des 
Malais.

Le terme de I’accroissement complct varie chez les

(1) Roberton, Edinburg medical and surgical Journal, 1852, 
T. XXXVIII.

(2) John Davy, Annales de chinlie el de physique, 182C, 
T. XXXIII, p. 181.
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animaux d’une espece a Fautre; il est fixe dans toutes 
les races humaines.

La duree moyenne de la vie est la meme chez les di­
verses varietes humaines et Ton trouve, chez toutes, 
meme chez les peuples intertropicaux, des exemples de 
longevite extremement remarquables. Prichard (1) en 
cite un assez grand nombre chez les Negres.

Chez tous les Hommes la voix presente les memes 
caracteres et ne varie pas, comme chez les especes ani- 
males d’un meme genre. Tous les Hommes, enfin, ex­
priment leurs idees et les communiquent a leurs sembla- 
bles par la parole et c’est en partie a ce don precieux 
que notre espece est redevable de sa force, de sa puis­
sance, de sa grandeur. Cependant FHomme, en naissant, 
ne parle pas; le langage est done une faculte acquise 
qui se transmet de generation en generation et nolle part 
on n’a rencontre de nation qui en soit depourvue. Les 
langues ont pu varier, s’alterer profondement, mais elles 
doivent toutes remonter a une origine commune. Car 
Finvention d’un langage articule aussi complexe et aussi 
ingenieux, que le sont, non pas seulement les langues 
des peuples civilises, mais ces langues souvent si riches, 
toujours si expressives et je dirai meme savantes qui sont 
parlees par les peuples les plus sauvages, a du etre une 
decouverte trop difficile, pour qu’elle se soit renouvelee 
plusieurs fois, alors surtout que des arts simples et fort 
utiles a FHomme, Fart du potier, Fart de lisser les etoffes, 
ne sont pas connus de tous les peuples. La philologie,

(1) Prichard, Histoire naturelie de ΓHomme, trad. fran$.,T. II, 
p. 248.
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par les moyens d investigation qui lui sont propres, par- 
viendra sans doute a demontrer la communaule d’origine 
de toutes les langues. Il doit exister dans toutes des 
principes analogues, que resumera probablement la 
Grammaire generale. Nous ne nous etendrons pas sur 
cette question, qui sort completement du cadre que nous 
nous sommes trace, ct a laquelle nos etudes speciales ne 
nous ont pas prepare (1).

L etude des idees religieuses de tous les peuples con- 
duira aussi vraisemblablement, celui qui voudra s’en 
occuper, a reconnaitre l unite originelle de ces croyances 
et par consequent 1’unite de l’espece humaine.

Les Mexicains, les sauvages de 1’Orenoque, croient au 
deluge, pendant lequel un Homme et une Femme se 
sont sauves sur une montagne et en jetant derriere eux 
des fruits du Palmier Mauritia; ils en virent naitre des 
Hommes et des Femmes (2). Cette tradition se retrouvc 
chez les Araucanos qui affirment que leurs ancetres fu­
rent obliges de se refugier au sommet des Andes pour 
echapper a ce cataclysme (5).

(1) Avant Parrivee des Europeens, les Polynesiens comptaient 
d’apres le systeme decimal (Moerenhout, Voyages aux iles du 
Grand Ocean, T. II, p. 183), circonstance que 1’on a donnee comrne 
preuve de leur origine commune avec nous. Cependant ce fait ne me 
semble pas aussi concluant que tous ceux que nous citons : les dix 
doigts de la main pourraient bien etre 1’origine de la preference ac- 
cordee, chez tous les peuples qui savent compter, au systeme decimal.

(2) Alex, de Humboldt, Vue des Cordillieres, T. I, p. 102*
(3) Ale. d’Orbigny, Voyage dans ΓAmerique Meridionale, T.

IV, part. 1, p. 115*

II. 26
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Il faut consultcr cgalement Moerenhout sur la croyance 
au deluge chez les Polynesiens (1).

u Ces antiques traditions du genre humain,dit Alex. de 
n Humboldt(2) que nous trouvons dispersees surla surface 
n du Globe, comme les debris d’un vaste naufrage, sont 
n d’un grand interet pour Γ etude philosophique de noire 
n espece...... Les traditions cosmogoniques des peuples
n offrent partout une meme physionomic, des traits de 
n ressemblance, qui nous remplissent d’etonnement. 
,n Tant de langues diverses, appartenant a des rameaux 
u qui paraissent isoles, nous transmettent les memes 
n faits;...... mais chaque peuple leur donne une tcinte
11 locale. Dans les grands continents, comme dans les 
n plus petites iles de lOcean pacifiquc, c’est toujours la 
m montagne la plus elevce et la plus voisine, sur laquclle 
ii se sont sauves les restes du genre humain, et cct eve- 
11 nement parait d’autant plus recent que les nations sont 
ii plus incukes et que la conscience, qu’elles ont d’elles- 
ii memes, ne date pas de tres-loin. n

Quelle que soit leur couleur, quels que soient les trails 
de leur physionomie et leurs formes corporellcs, tons les4 
Homines ont les memes instincts (5). u La sociabilile de

(I) Moerenhout, Voyages aux iles du Grand Ocean,. T. I, p. 
269 et 571, et T. II, p. 200.

(2) Alex, de Humboldt, Voyage aux regions equinoxiales du 
Nouveau-Continent, T. VI, p. 266 et 268.

(5) « Chez les Polynesiens, dit Moerenhout (Voyages aux lies du 
Grand Ocean, T. II, p. 76), comme chez tous les peuples du Monde, 
une affaire de premiere importance, surtout pour les Femmes dont 
1’instincl, si la race humaine en possede un qui lui soit propre, est 
ccrlainement de se pacer et de chercher a plaice. »
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η 1 Homme, dit F. Cuvier (1), est 1’effet d’un penchant, 
n d un besoin nature!, qui le porte invinciblcment a se 
n rapprocher de son semblable, independamment de 
n loutes modifications anterieures, de toute reflexion, de 
n toute connaissance. C’est une sorte d’inslinct qui le 
11 maitrise et que les peuplades les plus sauvages ma­
il nifestent avec autant de force que les nations les plus 
η civilisees. Ce sentiment instinctif n’est pas moins la 
n cause de la sociabilite des animaux que celle de la 
ti sociabilite de 1’espece humaine; il est primilif pour 
n eux comme pour nous. Il ne resulte ni de 1’intelli- 
n gence, ni de Fhabitude, ni de Γeducation, n Ce ca- 
ractere est done commun a toutes les races humaines. 
Les animaux d’especes dififerentes, meme tres-voisines, 
le Loup et le Chien, par exemple, font au contraire 
contraste sous ce rapport. Tous les Hommes ont egale­
ment les memes passions; les memes desirs, les memes 
aversions, les font agir dans les contrees glacees du 
Nord et sous le soleil brulant des tropiques. Tous enfin 
possedent la connaissance du bien et du mal.

Mais, si chez tous les Hommes, comme nous venons 
de 1’etablir, il y a unite dans les fonctions physiologiques 
et psychologiques, il resulte implicitement et necessaire- 
ment de ce premier fait qu’il y a chez eux unite de na­
ture, par consequent unite d’origine, unite d’espece.

Ainsi done, quel que soit le point de vue sous lequcl 
on considere la question de 1’espece, relativement a 
FHomme, on aboutit a 1’unite. D’une autre part, les

(i) F. Cuvier, De la sociabilite des animaux, dans les Memoires 
du Museum, T. XIII, p. 5.
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partisans de la doctrine de la pluralite, ne fournissent en 
sa faveur que des arguments negatifs; ils n’ont pujus- 
qu’ici determiner le nombre des especes d’Hommes; il 
n’y a pas deux auteurs qui s’accordent sur cette question; 
c’est que la distinction de plusieurs esp0ces, ne reposant 
sur aucun principe solide, laisse le champ libre a toutes 
les opinions et permet a chacun d’etablir un plus ou 
moins grand nombre de types primitifs. De la il arrive quo 
chaque nouvel anthropologiste defait la classification de 
son predecesseur, subdivise les nations qu’il avait reunies, 
reunit celles qu’il avait separees. u Les zoologistes, dit 
n M. L-Geoffroy Saint-Hilaire (1), qui ont su etablir par- 
11 mi les innombrables etres, sujets de leurs etudes, des 
n divisions de tout rang, pour la plupart nettemcnt ca­
ll racterisees et heureusement enchainees les unes aux 
11 autres, qui ont presque reussi a classer 1’ensemble du 
ii regno animal dans un ordre a la fois naturel et logique, 
ii ne sont pas encore parvenus a determiner avec quelque 
ii precision les divers types que presentent le genre hu­
ll main, pas meme, sauf de rares exceptions, a les decrire 
ii d’une maniere satisfaisante. n u II n’y a pas moyen, 
ii dit aussi J. Muller (2), d’etablir une classification ri- 
ii goureuse des races humaines. Les formes n’ont pas 
ii partout un type egalement arrete et nul principe scien- 
ii tifique certain ne saurait ici, comme lorsqu’il s’agit 
ii d’especes, presider a la delimitation des groupcs. h

(1) I.-Geoffroy Saini-Hilaire, Camples rendus de VAcademic des 
sciences de Paris, 1857, T. IV, p. 6G2.

(2) J. Muller, Manuel de Physiologic, trad, franc., T. II, p. 79L
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<» L’humanite, dit a son tour Alex, de Humboldt (1), / 

υ se distribute en simples varietes que Ton designe par le 
n mot un peu indetermine de races...... Que Ton suive
ii la classification de mon maitre, Blumenbach, en cinq 
ii races ou bien, qu’avec Prichard, on reconnaisse sept 
ii races, il n’en est pas moins vrai qu’aucune difference 
ii radicale et typique, aucun principe de division nalurel 
ii et rigoureux ne regit de tels groupes. On separe ce 
ii qui semble former les extremes de la figure et de la 
ii couleur, sans s’inquieter des families de peuples qui 
ii echappent a ces grandes classes, u C’est en vain, en 
effet, que les partisans de 1’opinion de la pluralite d’es­
peces se sont efforces d’etablir, entre ces pretendues es­
peces d’Hommes, une distinction basee sur des caracteres 
precis, absolus, constants, et toutes les races qu’ils ont 
voulu distinguer ne sont que les formes extremes des 
diverses varietes de l’esp0ce humaine. Ils feraient d’inu­
tiles efforts pour y faire entrer tous les peuples de la 
terre et toutes les fois qu’ils ont essaye de realiser ce 
projet, ils se sont trouves inevitablement, necessairement 
conduits a 1’arbitraire. Neanmoins ils n’abandonnent pas 
pour cela le terrain; ils se retranchent derriere deux 
impossibilites; mais nous esperons faire disparaitre ce 
double rempart qui protege encore la doctrine que nous 
combattons.

Ces deux impossibilites sont les suivantes: Γ les lois 
de la Geographie zoologique s’opposent a ce qu’il y ait 
eu pour tous les hommes un seul centre de creation; 
2° la dispersion des peuples, qui, d’un seul et meme

(1) Alex, de Humboldt, Cosmos, Essai d’une description phy­
sique du Monde, trad, franc. Paris, 1846, in-8°, T. I, p. 427.
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point central, se seraient repandus sur toutes les con- 
trees du Globe, est un la it inadmissible en raison des 
obstacles physiques, qui ont du s’opposer a ce que la 
meme espece d’Hommes ait pu atteindre les continents 
et les iles oil se trouvent aujourd’hui des representants 
du genre humain. Pour ne laisser aucun doute dans 
1’esprit, nous devons discuter cette double objection.

Nous n’avons pas parle jusqu’ici de 1’opinion emise 
sur cette question importante, par un homme, que ses 
travaux eminents en histoire naturelle placent dans un 
rang des plus distingues parmi les savants de 1’epoque 
actuelle; nous voulons parler de M. Agassiz. Il n’est pas 
possible cependant de passer sous silence ses idees sur 
le sujet qui nous occupe; mais Foccasion de les exposer 
se presente naturellement, puisqu’elles se rapportent a la 
premiere des deux objections qui ont ete soulevees contre 
la doctrine de 1’unite de 1’espcce humaine.

M. Agassiz se dit partisan de 1’unite, mais il 1’entend 
tout autrement que les auteurs qui 1’ont admise avant 
lui. Car il reconnait differentes souches humaines* qui 
ont surgi sur place, avec les caracteres qui distinguent 
encore aujourd’hui les descendants de ces souches mul­
tiples. Il n’est aucun naturaliste qui, a ces caracteres de 
persistance de types et de continuite par voie de genera­
tion, ne reconnaitrait dans ces premieres souches hu­
maines des especes distinctes et ayant leurs caracteres 
propres. L’opinion du celebre professeur de Cambridge 
aboutit done a la pluralite d’especes dans le genre humain.

Suivant ce savant de premier ordre (1), la Terre est

tC Agassiz, Esquisse des provinces naturelies du regne animal 
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divisee en grandes zones caracterisees par un ensemble 
de traits zoologiqucs et botaniques speciaux; or les limites 
geographiques, qui separent ces grandes circonscriptions 
naturelies, tracent egalement 1c domaine des diflerentes 
races humaines, et 1’auteur arrive a cette conclusion : 
a La coincidence entre la circonscription des races hu- 
n maines et les limites naturelles des diverses provinces 
n zoologiques, caracterisees par des especes diflerentes 
n d’animaux est un fait qui ne peut manquer de jeter du 
n jour, dans quelque periode future, sur 1’origine meme 
n des differences qui existent entre les Hommes, puisqu’il 
11 montre que la nature physique de 1’Homme est modi- 
ii flee par les memes lois que celle des animaux, et que 
ii les resultats generaux obtenus dans le regne animal 
ii relativement aux differences organiques des divers 
ii types ckuvent aussi s’appliquer a I’Homme. Nous n’a- 
ii vons done aujourd’hui a choisir qu’entre' deux alter- 
ii natives : ou bien toute 1’humanite provient d’une 
ii souche commune, et toutes les diflerentes races, avec 
ii les particularites qu’elles presentent dans leur distri- 
ii bution actuclle, doivent etre attributes a des change- 
11 ments subsequents, presomption en faveur de laquelle 
11 on ne peut fournir aucune preuve, ct qui oblige tout 
11 de suite a admettre que la diversite entre les animaux 
w n’est point originelle, et que leur distribution n’a pas 
u ete fixee dans un plan general, etabli des le commen­

ce de leur relation avec les diflerents types humains. Ce memoire, 
ecrit en anglais, a ete annexe a un ouvrage publie en Amerique par 
MM. Noll el Gliddon, sous le titre de : Types of mankind,, etc., ed. 
6. Philadelphia, I8o4, in-8°.
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n cement de la creation; ou bien il faut reconnaitre que 
n la diversite des animaux est un fait determine par la 
n volonte du Createur, et que leur distribution geogra- 
n phique est une partie du plan general qui embrasse 
n tous les etres organises dans une grande conception 
n organique : d’ou il suit que ce que nous appelons les 
π races humaines sont des formes distinctes primordiales 
n du type humain (1). n

Honore Jacquinot (2) et Dumoutier (3) avaient deja, 
il y a quelques annees, cherche a etablir la doctrine de 
la pluralite des especes d’Hommes, sur des considera­
tions du meme genre.

La Geographic zoologique, dont on invoque ici les 
enseignements, demontrerait, ce nous semble, tout aussi 
bien le contraire de ce qu’on veut prouver en s'appuyant 
sur elle. Si quelques auteurs nient que tous les Hommes 
appartiennent a une seule et meme espece, il n’en est 
aucun qui se soit refuse a reconnaitre que toutes les va­
rietes humaines forment un seul et meme genre naturel. 
Or, jc le demande, quel est le genre de Mammiferes qui 
se rencontre a la fois et originairement dans tous les pays 
du Globe (4); on ne pent en citer aucun et, dans tout etat

(1) Agassiz, dans Nolt et Gliddon, Types of mankind, etc., ed. 
6. Philadelphia, 1864, in-8°. Nous avons exlrait ce passage ainsi 
traduit de la Revue des deux Mondes, per. 2, T. XI, p. 106.

(2) H. Jacquinot, dans Dumont d’Urville, Voyage au Pole Sud et 
dans I’Oceanie. Zoologie, T. XI, p. 14 a 26.

(5) Dumoutier, dans Dumont d’Urville, Ibidem. Anthropologic, 
p. 27.

(4) Sur 200 genres de Mammiferes, il en est 160 qui ont sur le 
Globe une habitation limilee a une seule contree et sous une seule 
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de cause, 1’Homme n’en formera pas moins une exception 
bien grave aux lois qui regissent la distribution des etres 
organises a la surface de notre planele et, par un rai- 
sofmement analogue a celui qu’on nous oppose, on 
pourrait en conclure, avec autant de raison, que FHomme 
n a pas ete cree originairement dans les principaux cen­
tres oil nous le voyons aujourd’hui. Ce n’est pas seule- 
ment comme especes que les Mammiferes de 1’Australie 
sontdifferents de ceuxdes autrescontinents; c’est comme 
genres et meme comme families. D ou 1’on pourrait 
conclure, avec autant de raison que les partisans de Fo- 
pinion que nous combaltons, que FHomme australien 
devrait etre d’un autre genre que nous, s’il etait reelle- 
ment autochtone.

Il est parfaitement vrai, neanmoins, que les animaux 
sauvages ont une circonscription geographique, netle- 
ment tracee pour chacune de leurs especes, circonscrip­
tion d’ou elles no sortent pas, du moins par 1’effet de 
leur volonte. Cette stabilite est une loi applicable aux 
animaux sauvages qui, n’obeissant qu’a 1’impulsion de 
leurs instincts naturels, n’ont aucun motif de quitter les 
lieux qui les ont vu naitre (1) et encore faut-il en excepter

zone. Il en est 20 qui habitent a la fois la zone torride et la zone 
temperee, mais qui sont exclus de la zone septentrionale. Il en est 
20 cependant quisont repandues sous toutes les zoneset qui semblent 
faire exception, mais cette exception n’est qu’apparente; car ces 
genres ne sont pas originaires dans tous les lieux ou nous les voyons 
et se composent d’animaux domestiques ou de petits Mammiferes, 
qu’a son insu 1’Homme a introduits partout avec lui, par exemple les 
Rats, les Souris, etc.

(1) Il y a cependant des exceptions a cette loi : le Moineau do­
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les especes assez nombreuses qui executcnl des migra­
tions regulieres. Mais cette loi ne s’applique pas aux ani­
maux domestiques, aujourd’hui repandus sur toutes les 
parlies de noire planete, sur un grand nombre desquelles 
ces especes ne sont certainement pas originaires. 11 est 
vrai, que c’est par 1’industrie de fllomme, que le Boeuf, 
la Chevre, le Mouton, le Cheval, 1’Ane, le Pore, le Chien, 
le Chat, la Poule, etc., ont ete dissemines dans toutes 
les contrees habitees. Mais si 1’Homme a pu modifier les 
lois de la Geographic zoologique en ce qui regarde les 
animaux soumis a sa domination, pourquoi ne I’aurait-il 
pas fait en ce qui le concerne lui-memc? Les lois de la 
Geographic zoologique ne peuvent pas entraver la volonte 
et la liberte de I’Homme, ni arreter les eflets de son hu- 
meur avantureuse. L’hisloire et la tradition ne nous ont- 
elles pas conserve le souvenir de grandes migrations des 
peuples et les colonies etablies depuis trois siecles dans 
presque toutes les contrees du Globe ne constituent-elles 
pas des exceptions flagrantes a la loi sur laquellc on 
cherche a etayer une doctrine nouvelle. Le raisonnement, 
sur lequel on s’appuie, repose entierement sur cette idee 
que toutes les regions de la terre ont etc primitivement 
et originairement peuplecs par les nations que nous y 
voyons aujourd’hui, hypothese qu’il faudrait avant tout 
transformer en demonstration rigoureuse.

Pour prouver que 1’Homme americain est primitif dans 
le Nouveau Monde, que 1’Australien a eu a la Nouvelle

meslique, comme nous 1’avons vu, etranger a la Siberie, s’y repand de 
plus en plus au fur et a mesurc uc s’elend la cull uro des Cereales 
dans cel immense pays.
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Hollande son centre special de creation, que le Polynesien 
est autochtone dans ses iles, il faudrait du moins de- 
montrer que sa presence dans ces contrees n’est pas le 
resultat des migrations qui ont eu lieu a toutes les epo- 
ques. C’est la, en effet, la seconde impossibilite qu’on 
nous oppose.

L’instinct qui retient au sol les animaux, assure-t-on, 
est tout aussi imperieux chez FHomme et rien ne peut 
1’effacer surtout chez FHomme sauvage. Le jeune paysan, 
qui est appele sous les drapeaux, est frequemment atteint 
de nostalgie. C’est la, en effet, nous I’accordons, un in­
stinct commun a FHomme et aux animaux sauvages. 
Mais Finstinct n’est-il pas domine chez FHomme par 
1’intelligence, par la passion des decouvertes, par Ic desir 
de s’enrichir et par le besoin de se procurer des moyens 
d’existence plus faciles, enfin par une necessite impe- 
rieuse telle que le refoulement des peuples qu’entrainc 
si souvent 1’ambition des conquetes.

On argue enfin de 1’impossibilite materielie, ou s’est 
necessairement trouve le peuple primitif unique de se 
transporter de 1’Ancien-Continent, ou Fon place son ori- 
gine, par exemple en Amerique, en Australie et dans les 
iles nombreuses de 1’Ocean pacifique. Mais on oublie que 
la navigation est un des arts les plus anciens et peut-etre 
le plus repandu. Tous les peuples du Monde, meme les 
plus sauvages, paraissent avoir su, de tout temps, et 
souvent malgre 1’imperfection de leurs moyens d’action, 
construire des pirogues, les diriger a la rame, naviguer 
sur les fleuves et qui plus est braver les (lots de 1’Ocean. 
11 est difficile de penser que cette idee, et surtout sa 
realisation par des precedes partout analogues, soit venue 



412 OBJECTION ΤΙΒέΕ

a la fois a tous les peuples et que cette invention n’ait 
pas elle-meme une origine unique. Nous pourrions en 
dire autant de 1’arc et de la fleche, dont 1’usage fut au­
trefois general chez tous les peuples de 1’Ancien Monde 
et que Ton retrouve encore chez le plus grand nombre 
des peuplades sauvages, meme les plus eloignees les 
unes des autres.

De simples pirogues n’auraient-elles pu suffire, pour 
transporter FHomme partout ou nous le voyons aujour­
d’hui? Beaucoup de faits authentiques prouvent que de 
freles embarcations ont pu permettre a des peuples, 
meme primitifs, d’aborder sur des terres souvent tres- 
eloignees du point de depart.

Et d’abord, en ce qui concerne les Polynesiens, 
repandus dans les iles nombreuses disseminees dans 
1’immense etendue de 1’Ocean pacifique, depuis File de 
Paques jusqu’aux ilesViti, points eloignes Fun de F autre 
de 1,360 lieues et des Sandwich aux iles de Bass situees 
a 1,000 lieues de distance, lorsqu’il est positivement 
constate qu’ils presentent les memes caracteres physi­
ques, qu’ils ont les memes usages et qu’ils parlent la 
meme langue (1), il faut bien admettre qu’ils ont une 
origine commune, et qu’ils ont pu franchir, avec leurs 
Femmes ct leurs animaux domestiques, des distances 
tr0s-considerables.

Pour prouver cette possibilile, il n’est pas besoin de 
citer 1’exemple de 1’aviso francais, le Duroc qui, parti 
le 31 juillet 1856, de la Nouvellc Caledonie, s’est echoue

(I) Moerenhoul, Voyages aux iles du Grand Ocean. Paris, 1857, 
in-8% T. Π, p. 248.
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sur le recif de Melish et dont les embarcations ont pu 
atteindre, sans avoir perdu un seul homme, Coupang, 
dans File de Timor, apres avoir parcouru plus de 600 
lieues (1). Faut-il rappeler cette petite jonque japonaise 
qui, en 1833, malgr0 les vents etles courants qui regnent 
habituellement, dans 1’Ocean pacifique, del’ouest a 1’est, 
traversa 1’immense etendue de cette mer et fut jetee sur 
la cote d1 Amerique (2)? Les simples pirogues des sau­
vages polynesiens font quelquefois de tres-longuestraver- 
sees, comrne le prouvent les faits que nous allons citer.

(1) Le Moniteur Univ er sei du 9 decembre 1856.
(2) Morton, An inquiry into the distinction characteristics of 

the aboriginal race of America- Philadelphia, 1844, p. 11.
(5) Bougainville, Voyage autour du Monde. Paris, 1772, in-8°, 

p. 254.
(4) Laperouse, Koyage autour du Monde. Paris, 1797, in-4°, 

T. II, p. 115.
(5) Cook, Premier voyage, Collection d’Hawksworlh, trad, franc., 

T. Ill, p. 59.
(6) Dumont d’Urville, Voyage au Pole Sud et dans I’Oceanie, 

Zoologie, T. II, p. 54.

Les habitants des Sandwich n’avaient, a I’epoque de 
la decouverte de cet archipel, que de petites embarcations 
et cependant, comrne Bougainville (3) et Laperouse (4) 
nous lapprennent, ils executaient des voyages de 60 lieues. 
Le capitaine Cook (u) estime que les pirogues des habi­
tants dOheteroa (non loin de Ta’iti), peuvent faire jus- 
qu’a 40 lieues par jour et par consequent 400 lieues en 
dix jours. Dumont d’Urville cite I’exemple d’une pirogue 
qui de Tile Rotouma fut portee, peu de temps avant son 
arrivee dans ces parages, sur les iles Viti (6), c’est-a-dire, 
a une distance de 100 lieues.
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Quoy (1) a vu a Tikopia un indigene de 1’archipel ties 
Amis qui, entraine dans une pelite pirogue, par les cou- 
rants el les vents, futjete, avec trois de ses compatriotes, 
sur cette ile, qui est situee a 2001ieues du point d’ou ces 
sauvages etaient partis. Tout porte meme a croire que 
Tikopia, entoure de tous cotes d’iles habilees par des 
Negres oceaniens, a ete people accidentellement par la 
race polynesienne (2).

La population de File de Cresunt a pour origine une 
emigration forcee, qui eut lieu, a la suite d’une guerre 
civile, a Manga-Reva ou lies Gambier, sous le regne de 
Mapou-Teoa (5). C’est en effet une coutume barbare, en 
usage dans la Polynesie, lorsque deux tribus d’une meme 
ile se font la guerre, d’embarquer les vaincus sur de 
mediants radeaux et de les lancer sur les (lots. Sans 
doute une grande partie de ces embarcalions perissent, 
mais quelques-unes peuvent aborder sur des iles plus ou 
moins eloignees, comme le prouve le fait que nous ve- 
nons de rapporter (4).

Un Ta'itien, nomme Omai*, embarque sur le batiment 
du capilaine Cook, retrouva a Wateeoo, c’est-a-dire, a 
500 lieues de son pays natal, trois de ses compatriotes 
qui y furent jetes par des vents contraires; ils s’etaient

(1) Quoy, dans Dumont d’Urville, Voyage de Γ Astrolabe. Ris- 
toire du voyage, T. V, p. 562.

(2) Dumont d’Urville, Voyage au Pole Sud et dans Γ Oceanic. 
Zoologie, T. I, p. 54.

(5) Dumont d’Urville, Voyage au Pole Sud et dans I'Oceanic. 
Histoire du voyage, T. Ill, p. 215.

(4) Dumont d’Urville, Voyage au Pole Sud et dans ΓOceanic. 
Histoire du voyage, T. Ill, p. 215.
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embarques en plus grand nombre avec leurs Femmes, 
mais eux seuls arriverent vivanls (1).

En 1696, deux pirogues, monlees par trente Hommes 
ou Femmes, partirent d’Ancorso et furent portes par la 
tempele sur File Samal, 1’une des Philippines, eloignee 
de 500 lieues de la premiere (2).

Quatre naturels d’Ulea, se trouvant dans un canot, 
furent emportes par un coup de vent, errerent pendant 
liuit mois en mer, et fmirent par arriver a l une des ilcs 
Radack, a 1’extremite orienlale de 1’archipel des Caro­
lines, ayant ainsi fait involontairement une traversee de 
550 lieues. Ces malheureux vecurent uniquement de 
poissons el recueillaient les gouttes de pluie avec le plus 
grand soin (5).

On voit assez frequemment des habitants de la Poly- 
nesie portes, dans leurs freles embarcations, par les 
vents alises, sur les cotes de File de Lucon, comme 
Mallat (4) Fa observe, pendant son sejour dans cette ile.

L’attachement ausol qui les a vus nailre n’est pas tou- 
jours aussi imperieux qu’on pourrait le croire, meme 
chez les nations sauvages. Les Nouka-Hiviens sont inti— 
mement persuades qu’il existe, a une certaine distance 
de leur ile, une terre de promission, un lieu de delices, 
ou ils desirent viyement se rendre, et il arrive souvent 
que des families entieres s’enlassent dans des pirogues 
avec quelques vivres et s’exposent a la merci des (lots

(1) Cook, Troisieme voyage, T. I, p. 232.
(2) Leltres edifiantes et curieuses, T. XV, p. 196.
(3) Lyell, Principles of Geology, T. II, p. 119.
(4) Mallat, Les Philippines, Histoire, Geographic, Mazurs, etc» 

Paris, 1846, in-8°, Τ» I, p. 46.
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dans 1’espoir d’atteindre cette ile imaginaire (1). Cos 
exemples de migrations a la recherche de contrees nou­
velles sont encore aujourd’hui frequentes dans la plupart 
des iles de la Polynesie (2).

En 1834, un brick de Port-Jackson rencontra en mer 
une pirogue qui portait environ soixante personnes; ces 
malheureux cherchaient une autre ile, ne trouvant plus 
a vivre dans celle d’ou ils venaient (3). Les traditions de 
tous les peuples, qui habitent ces iles, ont conserve le 
souvenir de semblables evenements. Ainsi les indigenes 
de la Nouvelle-Zelande disent qu’ils viennent du nord et 
que leurs ancetres, s’etant mis en mer dans I’espoir de 
decouvrir de nouvelles terres, aborderent dans les iles 
qu’ils occupent aujourd’hui. Aux Sandwich, ils se rap- 
pellent qu’ils sont originaires de Bora-Bora et ils con- 
naissent tres-bien Tahiti et les Marquises (4). Il existe 
egalement dans toutes les iles polynesiennes des souve­
nirs traditionnels d’embarcations venues d’iles etrangeres, 
et d’autres surprises par des vents imprevtis et poussees 
au large sans qu’on en ait depuis entendu parler. A Tai'ti, 
on se rappelle tres-bien une flotte nombreuse, qui fut 
entrainee au large par la tempete et qui ne reparut 
plus (3).

Tous ces faits prouvent avec evidence que les iles de

(1) Dumont d’Urville, Voyage au Pole Sud el dans V Oceanic. 
Histoire du voyage, T. IV, p. 271.

(2) Dumont d’Urville, Ibidem, T. II, p* 580,
(3) Moerenhout, Voyages aux iles du Grand Ocean. Paris, 1857, 

in-8°, T. II, p. 219.
(4) Moerenhout, Ibidem, T. It, p. 220.
(5) Moerenhout, Ibidem, T. II, p. 250.
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la Polynesie ont pu etre peuplees par Fun ou par 1’autre 
des deux continents que baigne 1’Ocean pacifique. Il 
n’entre pas dans notre sujet de discuter, si c’est d’Ame- 
rique ou d’Asie, que sont venus les Polynesiens. On pent 
consulter a cet egard Forster (1), Dunmore Lang (2), 
Martinez de Zuniga (5), Dumont d’Urville (4), Moeren­
hout (5), Ellis (6), etc.

Quant a I’Amerique, il n’y a aucune impossibilite & ce 
qu’elle ait ete peuplee par FAncien-Continent. On con- 
nait les tres-anciennes relations que, malgre 1’imperfec- 
tion de leur navigation, les Norwegiens et les Islandais 
eurent avec I’Amerique du nord notamment avec le Green­
land, oil, suivant les chroniqueurs islandais, florissaient 
du Xe au XIVe siecle, sous la tutelle de 1’eveque de 
Gardar, une colonie de 200 villages peuples de colons 
scandinaves, en relation continue, d’une part avec la 
mere patrie, de 1’autre avec les rivages americains qui 
s’etendent au sud jusqu’au golfe du Mexique, et sur les- 
quels, bien plus tard, les freres Cabot et Carlier crurent 
atterrir les premiers.

(1) Forster, dans le Second voyage de Cook, T. V, p. 249 et 
suivantes.

(2) Dunmore Lang, IView of the Origin and migration of the 
Polynesian nations, p, 86.

(3) Martinez de Zuniga, Historia de las islas Philippinas. Ma­
nila, 1803.

(4) Dumont d’Urville, Voyage de lf Astrolabe, Philologies p. 501 
et suivantes.

(5) Moerenhout, Voyages aux iles du Grand Ocdan, T. II, p. 

249 et suivantes.
(6) Ellis, Polynesian Researches, London, 1831, in-8°, T. II, p. 

50 et suivantes.

II. 27
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On sait aussi que, vers la fin du XVe siecle, deux ca- 
davres, dont les traits annoncaient une race d’Hommes 
inconnue, furent jetes sur les cotes des lies Acores et 
que, presque a la meme epoque, le beau-frere de Go­
lomb, Pierre Correa, gouverneur de Porto-Santo, ra- 
massa, sur la plage de cette ile, des morceaux de Bambou 
d’une grosseur enorme, que les courants et les vents 
d’ouest y avaient portes (1). Ces faits ne furent pas sans 
influence sur la determination, prise par Christophe 
Colomb, de naviguer vers 1’ouest.

Le cardinal Bembo (2) rapporte, dans son Histoire de 
Venise, qu’en 1508 un batiment francais captura sur les 
cotes d’Angleterre un petit canot monte par sept Hommes 
d’un aspect bizarre, etla description qu’il on donne s’ap- 
plique parfaitement a la conformation des Esquimaux.

Un petit batiment, charge de ble, et arrete pres de 
file de Lancerolte (Canaries), fut, en 1770, pousse au 
large, dans un moment ou iequipage etait absent du 
bord; le mouvement des eaux d’Orient en Occident le 
porta en Amerique, ou il echoua sur la cote de Guayra 
pres de Caracas (5).

Wallace (4) rapporte, qu’a deux reprises, en 1682 et 
en 1684, des Sauvages americains de la race des Esqui­
maux, pousses au large dans leurs canots de cuir par

(1) Munoz, Historia del Nuevo Mundo, lib. II, § 14; Fernan 
Colon, Vida del Almirante, cap. 9; Herrera, Decadas 4, cap. 2.

(2) Bembo, Historice Venettce, 171 p. 257.
(5) Viera, Noticias de la historia general de las islas de Ca­

naria. Madrid, 1772-85, in-4°, T. II, p. 167.
(4) James Wallace, Account of the Islands of Orkney, 1700, 

p. 60.
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une tempete et abandonnes a la force des courants, sont 
arrives aux Orcades. Ce dernier fait prouve, qu’avec les 
moyens de navigation les plus imparfaits, il a pu exister, 
aux epoques les plus anciennes, des communications 
entre 1’Amerique et I’Europe et reciproquement.

Mais, en 1’absence meme des faits remarquables, que 
nous venons de citer, la maniere, dont 1’Amerique a pu 
se peupler, ne pent faire difficulte dans la question que 
nous agilons. Le Nouveau-Continent n’est—il pas tres- 
rapproche de 1’Asie? le detroit de Bering ne met pas 
obstacle aux communications frequentes, qu’enlretieil- 
nent encore aujourd’hui les peuplades sauvages de ces 
deux parties du Monde. N’y a-t-il pas, du reste, des 
animaux de meme espece, qui se trouvent a la fois dans 
le nord de 1’Asie et dans les contrees polaires de 1’Ame- 
rique? Nous pouvons citer 1’Ours blanc (Ursus mariti- 
mus L.'), le Renard bleu (Cams lagopus L.), le Renne 
(Tarandus rangifer L.\ 1’Elan (Cervus A Ices L.). Le 
detroit de Bering n’a done ete, ni pour 1’Homme, ni pour 
les animaux, une barriere infranchissable ?

L’Australie, si voisine des iles Asiatiques, qui sont 
peuplees, du moins dans leurs montagnes centrales, 
d’une race d’Hommes analogue a celle de la Nouvelle- 
Hollande, ne presente pas davantage d’impossibilite.

Nous croyons des lors avoir resolu les deux difficultes 
capitales, empruntees a la Geographic zoologique et a la 
Geographic physique, qui ont ete soulev0es pour com- 
battre la doctrine de 1’unite de l’espece humaine.

On s’est demande, si a Forigine il y a eu plusieurs 
couples d’Hommes, ou s’il n’y en a eu qu’un seul. Dans 
la premiere supposition il faut admettre ou bien que ces 
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couples primitifs differaient les uns des autres par leurs 
caracteres physiques, qu’ils constituaient des lors des 
types originairement distincts et par consequent appar- 
tenaient a des especes differentes, opinion contre laquelle 
s’elevent tous les faits exposes dans cet ouvrage; ou bien 
il faut accepter 1’idee que ces Hommes etaient tous sem- 
blables entre eux et alors ils ne formaient qu’une meme 
espece. Cette seconde alternative serait done seule ad­
missible, s’il etait demontre que plusieurs couples hu­
mains sortirent a la fois des mains du Createur. Mais les 
moyens d’investigation, dont I’Histoire naturelie dispose, 
ne permettent pas de resoudre la question de pluralite 
ou d’unite de couples primitifs. Toutefois, dans ce qu’elle 
nous apprend, rien ne s’oppose a ce qu’il n’y ait eu a 
1’origine qu’un couple unique, comme le proclament du 
reste les traditions unanimes de tous les peuples.

Dansl’imporlante et delicate question que nous avons 
cherche a resoudre, nous nous sommes appuye prin- 
cipalement sur les lois de I’Histoire naturelle comparee. 
L’Homme 6tant soumis, comme nous 1’avons demontre, 
aux memes lois physiologiques generales qui regissent 
les animaux et, qui plus est, les vegetaux, il nous a et0 
possible de trouver dans ces relations etroites, qui nous 
unissent aux autres etres organises, une base solide pour 
etablir s’il existe une seule ou plusieurs especes d’Hommes.

Nous avons vu, tout d’abord, que dans les etres or­
ganises sauvages les caracteres distinctifs des especes 
sont nettement tranches et persistent indefiniment, a 
travers les ages par la continuite des memes conditions 
d’existence. Les animaux domestiques et les plantes cul- 
tivees, soumis au contraire par la volonte de 1’Homme a 
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des influences extremement variees et bien diflerentes 
de celles que leur offrait 1’etat de nature, n ont pu con­
tinuer a vivre, dans une situation nouvelle, qu’en y ac- 
commodant leur organisation. Ces differences dans le 
genre de vie ont entraine, comme consequence forcee, 
des modifications dans leurs caracteres physiques et 
quelque profondes qu’aient ete celles-ci par 1’effet pro­
longe des memes causes, elles n’ont pas aneanti les si- 
gnes dislinctifs des esp0ces. Des varietes et des races 
ont, il est vrai, ete produites et persistent sous Faction 
des memes influences, mais elles se lient les unes aux 
autres par une foule de modifications intermediaires, qui 
rapprochent et confondent toutes celles qui precedent 
d’un meme type organique primitif. Les caracteres de 
1’espece sont done bien differents des attributs qui dis— 
tinguent les races : 1’espece est absolue et permanente; 
les races d’une meme espece varient avec les circon- 
stances, elles se nuancent a 1’infini et ne presenlent pas 
entre elles de signes distinctifs speciaux et exclusifs.

Ces principes elablis et continues, du reste, par 
Γ experimentation directe, qui permet journellement a 
I’Homme de former des races nouvelles soit animates, 
soit vegetates, 1’induction est devenue pour nous un 
guide certain dans la discussion de la question si contro- 
versee, dont nous cherchions la solution.

Si I’Homme eut conserve par toute la terre le meme 
genre de vie et les memes institutions sociales, qu’adop- 
terent les premiers humains, nul doute qu’il ne nous 
montrat encore aujourd’hui cette uniformite dans sa 
conformation, qui caracterise les especes animates et 
vegetates sauvages ; car, la variability, sous 1’empire 
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d’influences identiques, eut ete un effet sans cause de- 
terminante. Mais, loin de la, domine par les caprices de 
son libre arbitre, par ses passions, par ses convictions 
religieuses, par 1’eflet de ses migrations dans les contrees 
les plus eloignees, enfin par la ndcessite de mettre en 
action toutes les ressources de son Industrie pour se 
procurer des moyens d’existence en rapport avec la 
propagation de son espece et les exigences des climats, 
1’Homme a singulierement diversify son genre de vie, 
ses moeurs, ses habitudes, ses idees. Il s’est place lui— 
meme dans des conditions bien plus exceptionnelles et 
plus variees que celles qu’il a imposees aux animaux 
domestiques et aux plantes cultivees. Or, si les especes 
animales et vegetales, qu’il a soumises a son empire, se 
sont plus ou moins profondement modifiees et se modi- 
fient encore sous nos yeux par 1’intervention de sa vo- 
lonte, il faut bien admettre que Faction de causes ana­
loguesetmemeplus nombreuses a du s’exerceregalement 
sur lui et faire plier la flexibilite de son organisation sous 
la puissance des agents modificateurs auxquels il s’est 
spontanement expose. Nous avons demontre, du reste, 
que depuis les temps historiques, plusieurs nations ont 
eprouve des mutations assez saillantes dans leurs carac­
teres physiques, en renon^ant aux coutumes et au genre 
de vie de leurs ancetres; ces faits sont venus confirmer 
ce qu’enseigne la theorie.

L’Homme a done eprouve des variations qui ont ete 
1’origine des races nombreuses repandues sur toute la 
surface de notre planete et ce fait reste acquis, soit qu’on 
accepte 1’opinion de la pluralite de souches originelles 
distinctes, soit qu’on admette 1’unite primitive de notre 



CONCLUSIONS G^NEUALES. 425

espece. Ainsi disparait 1’une des objections qu’on a op- 
posees a la doctrine de 1’origine commune de tous les 
Hommes, savoir 1’impossibilite des modifications acquises 
ou en d autres termes la negation des races humaines.

Mais l’unite du genre humain, rendue probable ou du 
moins possible par les considerations precedentes, peut 
etre demontree directement.

S’il existe plusieurs especes d’Hommes, on peut les 
caracteriser d’une maniere rigoureuse et indiquer les 
differences constantes qui lesseparent, puisqu’on parvient 
facilement a differencier toutes les especes animates et 
vegetates connues. Or c’estla precisemCntlecueilcontre 
lequel vient se briser la doctrine que nous combattons. 
C’est que toutes les formes humaines se nuancent et se 
confondent par une serie continue d’intermediaires. Mais 
ce sont la, comme nous 1’avons vu, les caracteres des 
races d’une meme espece. Seul, de toutes les creations 
organiques, I’Homme ne peut faire ici exception et, si 
Ton ne peut distinguer plusieurs especes d’Hommes, 
c’est qu’il n’en existe qu’une seule.

D’une autre part, toutes les especes animates ou ve­
getates, meme les plus voisines par leur conformation 
physique, different toujours les unes des autres par un 
ou par plusieurs caracteres physiologiques, qui revelent 
en elles la diversite de nature et par consequent une 
origine distincte. Or les varietes humaines ne se separent 
les unes des autres par aucune difference de cet ordre; 
toutes nous presentent les memes attribute fonctionnels, 
toutes possedent les memes facultes psychologiques et 
ces nouvelles considerations nous conduisent encore a la 
meme conclusion que les precedentes.
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Enfin, c’est un fait positivement etabli que les alliances 
contre nature, qui s’operent accidentellement, chez les 
animaux et chez les plantes, entre deux especes distinctes, 
meme tres-voisines, donnent naissance a des hybndes 
absolument steriles, ou qui le deviennent apres quelques 
generations, ou enfin qui renlrent bientot dans 1’un des 
deux types generateurs et se confondent avec lui. S’il 
existe plusieurs especes d’Hommes, elles doivent nous 
presenter, dans les produits de leurs croisements, 
des phenomenes identiques. Mais, depuis forigine de 
I’Homme, ses diverses varietes, meme les plus dispa­
rates, se sont constamment unies les unes aux autres; 
1’experience s’est faite naturellement et sur la plus grande 
eehelle; elle nous a demontre que tous les metis humains 
sont doues de la fecondite continue. 1! n’est done pas 
possible d’attribuer au melange de plusieurs especes, 
toutes les varietes d’Hommes qui peuplent la terre.

De tous les faits etablis dans cet ouvrage, nous croyons 
pouvoir conclure qu’il n’existe qu’une seule espece 
d’Homme.

FIN.
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